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Une grande Ecole Supérieure d'Ingénieurs

Organisation de l'École.

L'Ecole Spéciale des Travaux Publics, du
Bâtimentet de l'Industrie a éh. fondée en 1801,
il y a plus d'un quart de siècle, et elle a rapide-
ment pris une extension considérable.

Elle embrasse, à Paris, dans le quartier de la
Sorbonne, un pâté de maisons qui s'étend de la
rue I)u Sommerard et de la rue Thénard auboulevardSaint-Germain. C'est le siège central
comprenant l'Administration, les Magasins, la
Librairie, les Amphithéâtres et les salles de
cours.

A Arcueil-Cachan, à trois kilomètres de
Paris, à quelques minutes par chemin de
fer ou tramways électriques, se trouve une
vaste Ecole d'application qui ne couvre pas
moins de 7 hectares,avec ateliers, laboratoires,
galeries de collections, bibliothèques, salles
d'études et salles de projets. Un champ d'ex-
périences, unique au monde, permet d'exercerles

élèves aux opérations topographiqueset de
leur faire exécuter, par eux-mêmes,

les
instal-

lations de toutes sortes avant trait aux travaux
publics, aux travaux privés, aux industries
mécaniques et électriques.

Cette double organisation, qui permet aux
professeurs occupés dans l'Industrie de faire
leurs cours à Paris, les Chefs de travaux gra-
phiques et projets, Ingénieurs d'ateliers et
Chefs de laboratoires étant seuls obligés de se
trouver à Arcueil, réalise, pour la première fois
en France, le problème de l'Ecoled'application
d'Ingénieurs installée en pleine campagne.

Maison de famille.
C'est aussi à Arcueil qu'a été créée, au milieu

d'un superbe parc, une Maison de Famille, avecSkating, Tennis, Football et vastes terrains
le sport.

Caractéristique de l'Enseignement.
Spécialisation.

La caractéristique de l'enseignement de
l'Ecole est la spécialisation, sans cependant
que cette spécialisation soit faite aux depens de
l'instruction générale technique. Il existe
autant d'Ecoles distinctes que de spécialités :

Ecole Supérieure des Travaux Publics (Diplôme
d'Ingénieurdes Travaux Publics) ;

Ecole Supérieure du Bâtiment (Diplôme d'Ingé-
nieur-Architecte) ;

Ecole Supérieure de Mécanique et d'Electri-
cité (Diplôme d'Ingénieur-Electricien),

Pour entrer dans une de ces Ecoles Supé-
rieures, il faut subir un simple examen da
niveau du concours d'entrée à l'Ecole Centrale

des Arts et Manufactures; mais le plus grand
nombre des élèves provient d'une préparation
spéciale faite à l'Ecole même, dans les cours
techniques secondaires.

Enseignement par correspondance.
Indépendamment de l'Ecole de plein exer-

cice, il a été créé, à l'origine, un ENSEIGNE-
MENT PAR CORRESPONDANCE qui s'est perfec-
tionné et développé à un tel point qu'il necomprend pas moins de 14.000 Elèves en temps
normal.

Le nombre des cours consacrés à cet ensei-
gnement est de 160, renfermés dans 300 volu-
mes, tous édités par l'Ecole; ils sont enseignés
par IGO professeurs. C'est la plus importante
collection de cours professés qui ait été éditée
par une Ecole technique.

La méthode d'Enseignementpar Correspon-
dance: l' «Ecole chez soi» consiste à remplacer
la leçon orale du Professeur avec toutes les
explications et éclaircissements qu'elle com-
porte, par un cours écrit, et à

obliger
l'Elève

à apprendre ce cours en lui donnantà faire des
exercices choisis de telle sorte qu'il ne puisse
les résoudre s'il n'a pas compris le cours et nes'est pas rendu compte des applications qui
peuvent en être faites. Un service spécial del'Ecole

rappelle constamment à l'Elève ses
obligations de travail.

Comme pour l'enseignement sur place, à
Paris, les élèves de l'enseignement par corres-
pondance peuvent obtenir un diplôme, mais
avec des garanties spécialeset après un examen
passé à Paris ou dans de grands centres tels
que les Capitales d'Etat.

Les diplômes d'Ingénieurs délivrés par cor-
respondance sont:
Ingénieur des Travaux Publics;
Ingénieur-Topographe;
Ingénieur-Architecte;
Ingénieur-Electricien;
Ingénieur de Mines.

L'influence de l'Enseignement par Corres-
pondance est considérable à l'étranger. Au
moment de la guerre, l'Ecole comprenait dans
les divers pays étrangers des milliers d'Elèves.

Résultats obtenue.
Les résultats obtenus par l'Ecole sont des

plus brillants. Pour les situations industrielles,le placement des élèves s'effectue très facile-
ment par les soins de l'Association des Anciens
élèves, dont le nombre des membres n'a cessé
de s'accroître même pendant la guerre et qui
compte 8.200 sociétaires. Quant aux situations
administratives, l'Ecole a, en quelque sorte,conquis le monopole des emplois techniques
dans les grandes administrations.

Renseignements, [Brochures illustrées, Programmes, etc., envoyés gratuitementsur demande
adressée au SecrétaireGénéralde l'École,

rue Thénard(boulevardSaint-Germain),Paris-5e
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LA RECONSTITUTION INDUSTRIELLE
DES RÉGIONS LIBÉRÉES

-

Par Eugène BARGEMONT

DANS le début de 1915, l'Union desmétallurgistes allemands, l'un desplus fermes soutiens du panger-manisme économique, avait eu la pré-
caution de faire expertiser les territoiresfrançaisenvahis par un spécialiste, l'in-genieur SehrôiUei-7 de Dus-1Tt* r1 -:S'lUOrI. L'ennemi tenait àvérifier les dires de ses es-pions du temps de paix et,dans la revue allemande
Stahl und Eisen (Fer etAcier), M. Schrôdter se dé-
clara pleinement satisfait
des résultats de son enquête.La plupart des usines qu'ilavait visitées étaient, écri-
vait-il, pourvues de l'outil
lage le plus perfectionné,
et il ajoutait avec orgueilqu'une certaine partie de cematériel était d'origine alle-mande. D'après un tableau
annexe à ce travail, d'uneminutie cxag.'rée, le rap-
port des quantités de métalfabriquéesparles dix dépar-
tements occupés, à la pro-

M. LEBRUN
Ministre des régions libérées.

auetion totale, variait de 60 à 95En effet, les mines du Nordet du Pas-
de-Calais fournissaient environ 28 mil-lions de tonnes de houille sur les 40 mil-lions que représentait. l'ensemble de l'ex-traction française et leurs fours donnaient

presque 3 millions de tonnes de coke, soit
près de 80 du total. Cette prédomi-
nance était encore plus caractérisée pour
l'acier Thomas qui, à 5 près, provenait
exclusivement des usines du Nord et de
l'Est, alors que les mines lorraines don-

naient à nos hauts fourneaux
90 du minerai de fer dent
ifeavaient besoin.35ilacom-
pétence de l'expertallemand
s'était étendue aux autres
grandes industries du Ncrd
de la France, il aurait cons-taté que, sur le territcire
occupe par les armées ger-maniques, fonctionnaient
2.600 brasseries, 20G sucre-
ries et des centaines d'éta-
blissements prospè es serattachant aux industries
textiles: filatures,peignages,
tissages, teintureries, etc.

De splendidesaciéries
neuves venaient d'être mises
en activité dans le départe-
ment du Nord quand l'Alle-
magne décida de nous atta-
quer, notamment celle de

Pont-à-Venclin, près de Lens, ainsi quecelles des Etablissements Arbel, de Douai,
et des Anciens Etablissements Cail, àDenain. La Société de Senelle-Maubeuge
avait mis en exploitation, le 15 juillet
1914, les forges de Monthermé. sur la



Meuse (Ardennes). Elles étaient pourvues
d'un outillage puissant et ultra-moderne.

A Blanc-Misseron(Nord), l'expert alle-
mand avait visité avec grand intérêt les
immenses ateliers, entièrement neufs, de
la Société pour la Construction de loco-
motives, qui constituaient, disait-il, une
véritable exposition de machines-outils
appartenant aux derniers types fournis
par les Etats-Unis, la France, l'Allemagne
et la Belgique. A Aulnoye, Louvroil,
Solesmes et Hautmont, fonctionnaient

CHEVALEMENT, DÉTRUIT PAR LES ALLEMANDS, DE LA FOSSE N° 14, A LENS
En se retirant, les hordes germaniquesont achevé d'anéantir, à l'aide de la dynamite, ce que les obus

de la grosse artillerie et les bombes d'avions avaient laissé debout.

les principales et magnifiques usines
françaises pour la fabrication des tubes.

Nos ennemis connaissaient trop bien
les mines de fer et les usines métallur-
giques de l'Est pour avoir besoin de les
faire expertiser. La Science et la Vie a
donné, à plusieurs reprises (no 31 et
nI) 33) des détails eomplets sur ces belles
installations dont un grand nombre, en
i914, venaient d'être récemment mon-
tées et commençaientà fonctionner.

Suivant le plan économique de guerre
des Allemands, tous les établissements
industriels situés derrière le front de
stabilisation de ia première bataille de
la Marne devaient leur revenir par an-
nexion Aussi, dans les premiers temps,
aloff que la victoire leur paraissait encore

certaine, ne firent-ils subir à nos usines
que des déprédations résultant des réqui-
sitions déjà en vigueur sur le territoire
de l'empire concernant les métaux au-
tres que le fer: cuivre, zinc, plomb, etc.

Sur la limite de la zone de combat, les
bâtiments industriels eurent beaucoup
à souffrir des effets de l'artillerie.

** *
Peu à peu, les industries d'outre-Rhin,

surmenées, commencèrent à se fatiguer,

et une grande partie de leur matériel
devint inutilisable. D'autre part, les illu-
sions du début se dissipaient lentement,
grâce à la ténacité inlassable des Alliés.
Des lors, la fureur de rapine et de destruc-
tion qui caractérise les nations germa-
niques trouva un vaste champ d'action
en France, puisqu'il était désormais évi-
dent que le succès serait nul ou tout au
moins très fortement inférieur à ce qhe
le grand état-major de Berlin avait fait
espérer tout d'abord à la nation.

Il s'agissait donc de détruire tout ce
que l'on ne pouvait annexer, et l'opéra-
tion se déroula pendant des mois entiers
avec ordre et méthode, afin de paralyser
pour plusieurs années l'activité indus- -
trielle des malheureux pays envahis.



Les marchands de ferraille d'outreRhin chargèrent sur des milliers de
wagons le métal qu'ils purent se nrocurcren brisant tout le matériel
industriel et en abattant, àaidedexplosifs, les char-
pentes métalliques des L"-timents. Ce fut le record dupillage et de la destruction.
Apres que les directeursdes
usines allemandesdeguerre
eurent choisi et emporte
toutes les machinesqui leur
manquaient, pour les utili-
ser contre nous, on fit sauterle reste afin d'empêcher
pour longtemps toute remi-
se en état. On vola des
laminoirs et jusqu'à des
hauts fourneaux complets
avec leur soufflerie et leurs
appareils de chauffage del'air.Desmilliersde métiers,
enlevés dans les magnifi-
ques établissements de nosindustries textiles prirent
la route de l'Allemagne.

M.E. REUMAUX
Directeur général de la Société

civile des mines de Lens.

un peut voir aujourd'hui le résultatde deux années consécutives d'un pareilrégime, et l'ingénieur Schrôdter ne trou-verait plus qu'un amoncellement de rui-

nes dans ces belles usines dont la visite
l'avait tant intéressé. Les puits des mines
furent noyés, soit par la suppression

volontaire de toutservice
d'épuisement, soit par la
destruction des cuvelages
métalliques qui retenaient
derrière leurs solides parois
les nappes d'eau surmon-
tant les couches de houille
ou de minerai de fer. En
certains points, des cours
d'eau furent dérivés pour
inonder les galeries.

Ne pouvant plus compter
sur une victoire militaire,
les Vandales avaient tout
fait pour s'assurer quand
mêmeunsuccès économique
sans précédent. Ils espé-
raient paralyser nos indus-
tries du Nord et de l'Est
pendant une période assez
longue pour leur permettre
d'encombrer de leurs pro-
duits le marché français et
celui de nos clients alliés.

D'énormes stocks avaient été consti-
tués à cet effet en Allemagne et tous les
moyens de transport nécessaires étaient
prévus à l'avance. Des navires neufs, for-

DÉCOMBRES DE LA SAI.LE DES MACHINES DE LA FOSSE NO 14, AUX MINES DE LENSC'estlechef-doeuvrede ladestruction systématique. Il faudra de longs mois pour déblayer ces ruinesetfier les belles mstaljliatidns de jadis, car les puits des mines de Lens étaient des modèles du genre.



mant une flotte commerciale atteignant
un million de tonneaux, attendaient leur
chargement dans les ports de la Baltique
et de la mer du Nord, tandis
que des milliers de locomo-
tives et de wagons, volés
aux Français, aux Belges et
aux Roumains, serviraient
aux transports terrestres.

C'est contre cet état de
choses lamentable que nous
avons à lutter avec une
opiniâtre énergie si nous
voulons remporter la vic-
toire économique dont l'im-
portance égalera celle de
nos succès militaires.

La tâche apparaît im-
mense et varice à l'infini,
et jamais il ne sembla plus
nécessaire d'opérer suivant
un plan précis et mnutieux,
parfaitement étudié.

Il ne faut passe dissimuler
que la besogne de nos gou-
vernants et de nos indus-
triels reste presque entière,
car elle n'a pu être préparée
en détail tant que le doute

M. CHARLES LAURENT
Président de VAssociation cen-
trale pour In reprise de l'acti-
vité industrielle dans les régions

liléréss par l'ennemi.

subsistait quant à l'époque de la libéra-
tion des pays occupés rar l'ennemi et
aussi longtemps que l'étendue d.;s désas-
tres ne pouvaitêtre appréciéeexactement..

Le. 29 octobre 1918, quelques jours
avant la signature de l'ar-
mistice qu'ils avaient s I-
li ité, les Allemands mirent
a sac les charbonnages de
Crespin, près Valeneienncs,
et l'en peut dire que, jus-
qu'à la

dernière
minute, ils

ont poursuivi et complété
leur œuvre de destruction.
A l'heure actuelle, 145 su-creries, 3.000 brasseries,
ainsi que des centaines d'é-
tablissementsconsacrés aux
industries textiles sont dé-
molis ou vidés de leur ou-
tillage. A part les mines de
Bully-Grenay,de Maries, de
Nœux, qui n'ont pas inter-
rompu leur extraction, nes
charbonnages du Nord et
duPas-de-Calais sont im-
productifs pour de longs
mois, de même que ncs
mines de fer de l'Est.

Qu'aNiDns-nousfait et que

M. DEt.ATTRE
Dé!égué général de l'Association
centrale pour la reprise de l'ac-
tivité industrielle dans les ré-

gions libérées.

pouvions-nous prévoir d'utile pour re-
constituer l'industrietotalementannihilée
de nos départements enfin délivrés?

Il faut tout d'abord re-
connaître que la tâche de
ceux qui furent chargés de
préparer cet immense tra-
vail était singulièrement
complexe et difficile.

La plupart des ateliers de
constructionsitués sur le
territoirefrançaisresté libre
étaient surchargés de com-
mandes pour le ministère
de l'Armement'et ne pou-
vaient rien fournir aux ser-
vices de Reconstruction des
pays libérés. D'ailleurs,
pouvait-on à l'avance sa-
voir quoi leur commander?

On s'en doutait quant
à l'ensemble, sans pouvoir
comme nous le disons plus
haut, pénétrer dans les dé-
tails, puisque l'étendue du
désastre à réparer devait
rester inconnue jusqu'à la
cessation des hostilités.

Cependant, dès que cela
devint possible, des organismes d'étude
furent créés auprès de divers ministères
pour arrêter les méthodes propres à pro-
voquer la résurrection industrielle des
PRYS d li rés de l'ennemi aussitôt que le

dernier soldat allemand
aurait passé la frontière.

Les ministères des Tra-
vaux publics, du Commercet de l'Industrie, des Chc-
nins de fer, sans oublier
ceux de la Guerre et de

Armement, voire de la
Marine, étaient intéressés
dans la question. Chacun
d'eux constitua donc des
bureaux d'études sociales
et industrielles en vue de
préparerdes programmesde
travail pour l'heure de la
délivrance définitive.

Il ne faut pas perdre de
vue ce fait que nos ennemis
avaient élaboré leurs plans
d'hostilités économiques
pendant un demi-siècle, à
l'abri de toute invasion.
Nos dirigeants, au contrai-
re, devaient concevoir leurs
projets de reconstitution



tojt en combattant pour la libérationd i territoire. On ne put donc donner auxdivers services créés en vue de la recons-tructionde nos fabriques et de nos usinesdétruites l'unité de direction qui eût étéinpour faire sûrement et ra-nirlpmpi1f une besogne réellement utile.Lorsqu'ils'était agi de mettre surpied sans per-dre une minu-
-

te les immen-
ses ateliers
qu'exigeait, lafabrication
des munitions
et du matériel
d'artillerie,l'initiative
privée avait
apporté auxservices pu-blics une pré-
cieuse colla-
boration.

Il devait enêtre de même
lorsque furent
abordés les
difficiles pro-blèmes quesoulevait la
reprise de l'ac-
tivité indus-
trielle dans les
régions en-fin libérées.

Nul ne pou-
vait, en effet,
mieux connaî-
tre les innom-
brablesdétails
de cette tâche,
et les meilleu-
res solutions
à préconiser
dans chaque

CARTE MONTRANT LA DENSITÉ DES SUCRERIES DANS LE
NORD ET DANS L'EST DE LA FRANCE

Les fabriques de sucre sont indiquées par des points noirs.

cas particulier, que les industriels eux-mêmes qui avaient été victimes de ladestruction préméditée et systématiquecie leurs instruments.de travail.
Lesbienfaits de l'association devaientcettefois

encore apporter le seul remèdeefficace a une situation qui aurait purester longtemps inextricable si de puis-
sants Comités, constituéspar chacune desgrandes industries en cause, n'avaient paspris en main la double tâche consistanta détermineravec précision les méthodesde travail et à les appliquer gourcusc-

ment, malgré tous les embarras, toutes
les difficultés de l'heure présente.

Ne pouvant exposer longuement tout
ce qui a été fait par l'initiative privée
pour la remise en état des nombreuses
industries représentéesdans les dix dépar-
tements envahis, nous nous bornerons
à donner ici quelques détails sur les résul-

tats qu'ont
obtenus, dans
cet ordre d'i-
dées les Comi-
téscorporatifs
des Mines, de
laMétanurgie,
des Industries
textiles, de la
Sucrerie et de
la Brasserie.

Le dénoya-
ge des mines
de houille et
de fer inon-
dées dans les
bassins du
Nord, du Pas-
de-Calaiset de
Briey était la
premièrebeso-
gne à envisa-
ger pour la re-
prise de leur
exploitation.
Or les pompes
d'épuisement
existant au-trefois à la
surface, ou enprofondeur,
étaient deve-
nues inutilisa-
bles faute de
courant élec-
trique, de ma-
chines à V:I-
peur et de

chaudières, toutes les installationsde force
motrice ayant été détruites par l'ennemi.
Pour allerplus vite, c'est à l'électricité quel'on a demandé d'actionner les nouvelles
pompes chargées d'aspirer les, torrentsd'eau qui noientnos gisements. A cet effet,
une puissante centrale électrique est envcie d achèvement dans les environs deCourrières, au centre des bassins duNord et du Pas-de-Calais, afin de distri-buer l'énergie aux pompes d'épuisement
nécessaires à l'asèchement des galeries.En de nombreux points, les cuvelages



métalliques des puits sont à refaire en
grande partie. Une fois chaque mine vi-
dée, il s'agira de réinstaller les services
d'extraction, de rétablir l'aérage, de
reconstruire les lavoirs, les triages méca-
niques, les cités ouvrières, etc. Il ne faut
pas se dissimuler que les exploitants de
nos mines ont à accomplir une tâche for-
midable qui ne sera pas terminée avant

LA GARE DE VALENCIENNES APRÈS LE DÉPART DES ALLEMANDS
Valenciennes, le principal centre métallurgique du Nord de la France,est voisin des grandes mines
de houille cFAnzin et deDenain, localités où se trouvent également de très importantes aciéries. En
partant, les Allemands ont achevé de faire sauter les dernières installations restées jusque-là intactes.

quelques années, malgré toute l'activité
qu'ils pourront apporter dans l'exécution
de ce travail auquel ils se consacrent déjà.

Avant la guèrre, l'installationcomplète
d'une grande aciérie représentait, au bas
mot, une centaine de millions. Aux prix
actuels de la construction mécanique et
des bâtiments industriels, c'est donc
certainement plusieurs milliards qu'il
faudra dépenser avant de voir remarcher
normalement nos belles usines de Denain
et Anzin et tant d'autres de même im-
portance dont les vastes emplacements
sont jonchés de débris iniitilisablesoui
labourés par lesobus de la grosse artille-

rie. Il eût été malheureusement fort dif-
ficile de prévoir quoi que ce soit pour cette
reconstitution pourtant si indispensable.
Dans la plupart des établissements métal-
lurgiques du Nord et de PEst, les maîtres
de forges allemands ont prélevé qui des
laminoirs, qui des hauts fourneaux ou
d'autres installations pour remplacer ou
pour augmenter le matériel en service

dans les aciéries rhénanes ou lorraines.
Le reste a été démoli à la dynamite et
emporté ou laissé sur place, inutilisable.

Que retrouvera-t-on de tous ces appa-
reils si coûteux et dans quel état seront-
ils? Satisferont-ils- encore aux besoins
actuels de nos grandes forges? Autant
de questions auxquelles il sera impos-
sible de répondre avec précision tant que
nos délégués n'auront pas été admis à
visiterles usinesallemandes qui ont pro-
fité de ces vols méthodiquement commis.

En admettant qu'on ait voulu com-
mander à l'avance, et, on peut le dire, à
l'aveuglette, de quoi remonter des hauts



1 uLES PRINCIPALES HOUILLÈRES DES DÉPARTEMENTS DU NORD ET DU PAS-DE-CALAIS
fourneaux et des aciéries pourvus deJaminoirs, ou aurait-on trouvé des indus-trielsspécialisés Capablcs d'exécuter ces
ordres ?ntPif'm!

guerre? Nulle part
etil

n'ylyfinf pont songer. En certains
en-droits, les destructions ont

, 1laisse les cuves debout avecleurs cases à minerai et leurs
ascenseurs, mais les machi-
nes soufflantesont été démo-
lies, emportées ou paralysées
par la destruction de leurs
cylindres. Or il faut des mois
pour refaire une soufflcrie,
et il faut des années pourreconstruire de toute pièce
une aciérie moderne. Là en-
core, il est difficile depré-
voir l'époque où notre indus-
trie sidérurgique sera en étatde

,
commencer à fournir lemétal indispensableà la re-construction de nos ateliersde mécanique et de nos usi-

nes de toutes espèces.
Nos filatures et nos tis-

sages ont été également trèséprouves, de même que tousles établissements annexesdes industries textiles: re-

M. DELESALLE
En sa qualité de maire de la
ville de Li'le, il s'opposa du
mieux qu'il put aux dépréda-

tions des Allemands.

torderies, blanchisseries, peignages, etc.La destruction s'est exercée avec unegrandevariété dans les résultats. Suivantles régions considérées, on a constaté uneruine absolue ou partielle, mais dans tous

les cas, les avaries plus ou moins graves
ne laissaient jamais espérer une certaine
rapidité dans la remise en fonctionnement
des manufactures pillées ou éventrées.

Il y a donc là, également, une tâche
considérable à accomplir,
tâche d'autant plus difficile
qu'il s'agit d'une machinerie
spéciale qui provenait en
grande partie de l'étranger.

Certains industriels de
guerre français ont vu dans
la fourniture ultérieure du
matériel nécessaire à la re-
mise en marche de nos in-
dustries textilesundébouché
intéressant pour l'utilisation
des immenses ateliers qu'ils
avaient créés en vue des be-
soins de la défense nationale.

Cependant, nous aurons
encore besoin, malgré cela,
de la collaboration étroite
des fournisseurs américains
er anglais, déjà très spécia-
lisés, si nous voulons accélé-
rer suffisamment la reprise
de ces fabrications si indis-
pensables à la vie nationale.

Le matériel de filature et
de tissage est, en effet, d'une fabrication
délicate'-' et fait l'objet de nombreux
brevets. Jusqu'à présent, ce genre d'oc-
cupation n'a guère tenté nos constructeurs
qui craignent les mécomptesetaussi les



IJES ATELIERS DE CONSTRUCTIONS MÉCANIQUES DE LA COMPAGNIE DE FIVES"LILLE
Cette grande usine a été. complètementpfllée. On voit dans la cour des caisses remplies de machines qui
étaient sur le point dêtreexpédiées en Allemagne. La Compagnie de Pives-Lille,-étant considéréepar

l'ennemi comme devant concourir à notre relèvement ÙulùstrÍel, a été frappée à ce litre.

INTÉRIEUR D'UNE USINE ÉLECTRIQUE DÉTRUITE, A ROUBAIX
Toute la machinerie a été démontée par des ouvriers spécialistes; quand les Allemands sont partis, la
tuyauterie avait été rangée par eux, prête à être emportée par les marchands de métaux que les vandales
officielsavaient chargés de ces basses besognes. Le pillage n'était plus laissé, en Allemagne, à.l'initia-

tive des soldats: c'était un service organisé qui avait ses' méthodes et ses chefs compétents.



arrêts fréquents provoqués par les insuf-
fi ancs dj ccmmanies pendant les-
quelle; leurs atelil'';, absolument spécia-
lisés, risqueraient de rester sans travail

** *
L'industrie du sucre est certainementl'une de celles qui ont été le plus frappées

par les déprédations de l'ennemi et aussi
par les dégâts immenses que le tir pro-longé de iartillerie a exercés sur le sol

ENTREE PRINCIPALE DE LA GRANDE FILATURE A. MOTTE, A ROUBAIX
Cet élablssement, l'un des plus importants du nord de la France, contenait un immen<;? maéiel
composé de machines des derniersmodèles; les Allemands ont emporté toutes les maières p.cm.è.es.

même des régions envahies. Les deuxtiers des sucreries de l'Aisne, de la Somme,de l'Oise et du Nord ont été mises à sacet détruites. c'est-à-dire 145 sur 206.Le problème de la reconstitution seprésente donc dans ce cas sous une faceextrêmement grave parce que la sucrerieest une industrie dont l'exercice estétroitement lié à l'exploitation agricoledu sol par les cultivateurs de betteraves.Il a,certes, été possible au Comitéc,harge d'étudier cette difficile' questionde prévoir la commande d'un certain
nombre de sucreries centrales. capables detraiter un tonnage important. On a puainsi envisager la suppression de quelquespetites usines dont le matériel n'était plus

à la hauteur des besoins actuels. Mais où
monter ces nouvelles sucreries sans savoir
exactement où et comment on pourra
disposer des tonnagesde betteraves néces-
saires pour alimenter une usine impor-
tante? Question difficile à résoudre.

Malheureusement, dans un très grand
nombre de districts, notamment dans
l'Aisne, les ravages causés par l'exploson
des gros projectiles et par les mines ou
torpilles ont été tels que le sol cultivable

a totalement disparu. La craie est remon-
tée à la surface et la terre végétale est
ensevelie sous plusieurs mètres de décem-
bres. Dans ces conditions, la culture de la
betterave, devenue impossible,devra être
remplacée par d'autres si l'on veut conti-
nuer à utiliser cette partie importante
de.notre sol. Il faudra, pour sauver cette
industrie, autoriser les sinistrés à se réta-
blir ailleurs, là où ils pourront se procu-
rer de la betterave en quantité suffisante.

D'autre part, la question des trans-
ports, capitale en matière de su rerie aété

complètement
modifiie par la guerre.Le périmètre des usines n'est pas exten-

sible à l'infini, car la betterave est unematière première lourde, à faible teneur





ront et auront droit à la moitié de cesusines, la seconde moitié étant affectée
aux brasseurs et aux syndicats impor-.f-n. ..t- 1- * -tDnqUant plus de20-000 hectolitres par an.Cette manière d'opérer
permet d'alimenter sansperdre de temps les popula-tions tout en réservant lesdroits des brasseurs établisdans les autres parties dela France et tout en ne pri-vantpas de leurs moyensdexistence ceux qui neproduisaient que quelques
milliers d'hectolitres, maisqui ne se résoudront pas fa-
cilementa abandonner leurs
occupations primitives.

L'ingénieur Schrôdtcr
rendait hommage, ccmmepar dérision, dans son rap-port précité, à «l'esprit d'ac-tivité et de progrès dont estimbu le Françaisdu Nord

».C'est à cette qualité maî-tressede nos industriels si-nistrés qu'est due, notam-

M. TOCRON
Il a pris une part très active,
comme sénateur de l'Oise, à
Vélaboraiondesloissurlare-
constitution des régions libérées.

ment ia création d'un organisme quidevait jouer un rôle prédominant dansuvre de reconstitution. Nous voulons

parler de VAssociation Centrale pour la
Reprise de l'activité industrielle dans les
régions envahies. Sa création remonte au

22 novembre 1915, et elle
réunit aujourd'hui près de
deux mille firmes apparte-
nant aux industries les plus
diverses qu'elle a réparties
en quatre groupes: indus-
tries textiles, mines, métal-
lurgie, constructions méca-
niques et électriques; in-
dustries agricoles (sucreries,
distilleries, brasseries, meu-
neries, etc.) :

industries di-
verses, c'est-à-dire ne ren-
trant dans aucune des caté-
gories dénommées ci-dessus
* Le Conseil d'Administra-
tion de l'Association

—
pré-

sidé parM.CharlesLaurent.
ancien Premier Présidentde
la Cour des Comptes — re-
présente l'élite du monde
industriel despays intéres-
sés et, dès le début, il a
décidé la création d'une
Commission chargée d'étu-

dier les mesures économiques à prendre
lors de l'évacuation du territoire ainsi
que les dispositions à insérer dans l'ar-

LES RUINES DE L'IMPORTANTE SUCRERIE DE MONTESCOCRT-LIZEROLI,ES AlSNE,



FOSSE DE LA BLEL'SE-UORNE, DE LA COMPAGNIE DES MINES D'ANZIN
Les-mines d'Anzin, célèbresdins le monde entier, et occupées pendant quatre années par Vennemi,
ont été détruites par lui quelques jours avant la signature de l'armistice. Pour les remettre en état, il
faudra certainement plusieurs années, car Fexploitation avait lieu par une vingtaine d" puits dont

quelques-uns étaient cités comme possédant des installations p-erfcctionni'es.

VUE GÉNÉRALE DES HAUTS FOURNEAUX ET ACTÉRIES DE JŒUF (M-ET-M.)
Ces puissantes usines, qui étaient admirablement installées, appartiennent à la Compagnie des Forges
et Aciéries d? la Marine et d'IIomécouri, plus connue dans le grand public sous le nom de Socié'é de
Saint-Chamond quelle tire de la localité de la Loire où se trouvant ses fabrications d'artillerie.



mistice et les clauses à inscrire dans le
traite de paix définitif à conclure.

Au début de l'année 191G, les travauxde
l'Association

ont été distribués entredix Comités régionaux et corporatifs
groupant les adhérents par professionset par régions, afin de faciliter la tâche.Lœuvre a accomplir était certes formi-dable puisqu'elle comprenait ta recons-titution de 1outillage, des stocks, de lamam-dœuvre, du crédit, ainsi que l'étude

CE QUI RESTE DU GRAND TISSAGE DE CHIRY-OURSCAMPS (OISE)
Hfaudra plusieurs années pour réédifier ce bel établissement et le pourvoirde machinesneuves;

les frais de réinstallation à facturer au gouvernement allemand s'élèveront à plusieurs millions.

des modes de paiement des réquisitions
et des indemnités de guerre.Les efforts de l'Association ont abouti,
grâce à sa collaboration étroite avec les
pouvoirs publics, à la création d'un
organisme qui a déjà rendu, et qui rendra,
jusqua 1accomplissementcomplet de saace, les plus grands services à l'œuvrede la remise en état de nos industriesdétrtiites.Il fallait trouver une formule.En

effet,l'Association,
formée sous lerégime de la loi de 1901, étant inapte

a iairepar elle-même des opérations com-merciales, a pris l'initiative de la consti-tution d'une Société anonyme qui portele nom de Comptoir Central d'Achatsindustriels pour les régions envahies, dont

"lafondation à Paris, 40, rue du Colisée,
remonte à plus de deux ans (2 août 1916).

Le gouvernement comprenant toute
l'importancede cette nouvelle institution,
autorisa le ministre du Commerce à pré-
senter un projet de loi portant ouverture
d'un premiercrédit de250 millions, afin de
procéder à des opérations commerciales
d'achat et de cession en vue de la renais-
sance industrielle des régions envahies.

La loi fut promulguée le 6 acût 1917,

et, le 4 octobre suivant, était signée une
convention en vertu de laquelle le
ComptoirCentral devenait un mandataire
de l'Etat. C'est en cette qualité qu'il peut
être chargé par VOffice de reconstitution
industrielle, créé auprès du ministère du
Commerce, de tâches multiples, à savoir :
arrêter les basesdes programmesd'achats,
rechercher les fournisseurs et discuter
avec eux, préparer et surveiller les com-mandes, recevoir et emmagasiner les
marchandises, céder ces dernières aux in-
dustriels intéressés. Dans ce cas, le
Comptoir Central achète pour le compte
de l'Etat le matériel et les matières pre-
mièresainsi que l'outillage, et les cède
aux fabricants sinistrés au fur et à mesure



des possibili-
tés de remise
en marche de
leurs usines
danslesdépar-
tements libé-
rés. Ces ces-
sions sont fai-
tes danslame-
sure de la va-
leur de rem-
placement des
matières pre-
mières et des
outillages dé-
truits, et à
valoir sur le
montant des
indemnités de
guerre qui se-
ront dues.

Cette insti-
tutionoffi-
cielle, dont la
comptabilité

estvérifiéepar
l'Inspection
générale des
finances, ne
fait aucun bé-
néfice et sesadministra-
teurs ont re-
noncé à l'attri-
bution de tout
jeton de pré-
sence. Le ca-
pital, fixé à
un million de IES MINES DE 1ER DE L'EST DE LA FRANCE

francs, a été
entièrement
souscrit par
les membres
de l'Associa-
tion Centrale
et divisé en
actions de 100
francs, répar-
ties entredeux
centvingt-six
actionnaires:
particularité
voulue par les
fondateurs
afin de garder
à l'entreprise
un caractère
essentielle-
ment démo-
cratique.

L'Office et
le Comptoir
central ont pu
ainsi acquérir
ou comman-
der pour plu-
sieurs centai-
nes de millions
de matériel in-
dustriel. Ce
n'est là qu'un
début, mais il
importait que
des mesures
utiles fussent
prises avant
la conclusion
de la pa ix.

LA FILATTRE DE LA BUSSIÈRE, A OUISE, PILLÉE PAR J.ES ALLEMANDS



Malgré tous les services rendus par
ces ingénieuses institutions, la rapidité
foudroyante avec laquelle s'est accom-plie la libération du territoire a néces-sité un effort pour ainsi dire instantanéqui réclamait impérieusement la colla-boration puissante du gouvernement.Aosdirigeants ont compris leur devoir,et un premier crédit de deux milliards,voté par le Parlement, a été mis à la

DYNAMO DÉTRUITE A LA DYNAMITE DANS UNE FILATURE DE L'OISE
Ne pouvant emporter ce moteur électrique,les Allemands l'ont fait sauter et mis enpièces à l'aide d'uneforte charge d'explosif. On voit qu'il ne faut pas songer à le réparer ni même à en utiliser les débris

disposition du ministère de l'Armementtransformé depuis novembre 1918 en mi-nistère de la Reconstitution industrielle.M. Louchcur, dont l'énergie et lacompétence ont rendu de si grands ser-vices a la Défense nationale, a conçu unvaste programme permettant de tournerrapidement vers les œuvres de la paixtoute 1activité productrice des usines de
guerre. Larsenal de Roanne, enfin suscep-tible de rendre des services, sera affecté
il la construction et àla remise en étatdu matériel des chemins de fer. Lesimmenses établissements créés à Bour-
ges en vue de la fabrication des explosifs

fourniront désormais des engrais chimi-
ques à l'agriculture. Les usines à bcis
fonctionnant jusqu'ici peur l'aviation
militaire exécuteront en série tous les tra-
vaux de menuiserie nécessaires pour la
reconstruction des habitations et des
usines dans les régions libérées. Les appa-
reils télégraphiques, téléphoniques, etc.,
sortiront des ateliers de précision qui se
consacraient à l'exécution des accessoires

d'artillerie, d'aéronautique ou dû marine.
De cette manière, les ouvriers et ou-

vrières des usines de guerre qui désireront
continuer à travailler dans l'industrie,
trouveront des occupations lucratives
correspondant à leurs aptitudes et ainsi
sera resclue en grande partie cette crise
de la main-d'œuvre dont s'effrayaient les
personnes qui ne se rendaient pas un
compte exact de l'immensité de la tâche
que représente cette reconstitutionindus-
trielle dont on a tant parlé à l'avance et
qu'il importe maintenant de réaliser auplusvite en vue de livictcire économique.

EUGÈKEeARGEMONT.
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LE CANAL DE PARIS A DIEPPE
Par Henri GODIN

LA crise des transports, qui a été conti-nuelle depuis la seconde année de la-- guerre, s'est aggravée de mois en mois.
à mesure qt.e grandissaient nos commandesàl'étrangeret,

par suite, la massedes mar-chandises a diriger des ports et des frontièresneutres ouamis sur lesusinesetlesdépôtsdu
territoire.Nous n'avons pas besoin de rap-peler combien grave, et même angoissante,était devenue la situation quand fut signél'armistice. On peut dire, sansexagération, qu'à ce momentla vie économique de la na-tion était réduite au tiersen-
viron de son activité normale.
La hausse des prix de toutesles denrées essentielles, dejuillet à novembre 1918, suit
une courbe parallèleà celle dela baisse du tonnage com-mercial livré par les réseauxferrés.Jamais preuve plus
complète ne fut apportée parles événements que l'industrie
des transports joue un rôle
primordial dans la vie d'une
nation et influe largement sur
ces facteurs essentiels de saprospérité: la rapidité et la
régularité des échanges, le prix
des marchandises et le mon-tant des salaires, l'équilibre
de la production et de la
consommation, l'ordre social.

M. Cil. LEBOUCQ
Député de Paris, président du
Bureau du Comité du canal

de Paris à Dieppe.

L'opmlOll rendait les chemins de fer res-ponsables des difficultés ducommerce et delapénurie chronique ou prolongée de cer-taines denrées. En quoi l'opinion se montraitinjuste,car les nécessités de la guerre acca-
paraient

le matériel, déjà diminué de 55.000wagons par l'invasion. En outre, le publicnetenaitpas compte du trafic fluvial, réorganisé tant bien que mal, et donnant le pleindecequepeut débiter notre réseau, trèsinsuffisant et vieux, de canaux
etde

voiesnavigables. Mais si l'opinion s'est montréeaussi partiale, n'est-ce pas parce qu'elleignore tout du transport par eau, ets'ima-gine que les fleuveset les canaux sont surtoutdes inventions artistiques, propres à labeauté des paysages, sous leur enseigne

utilitaire de « chemins qui marchent»?
Une habitude bien portée, en notre France

d'hier, exigeait que les transpoits sérieux
fussent le monopole des chemins de fer, et
que la voie d'eau fut considérée comme un
moyen archaïque, lent et incertain. On
admettait à peine qu'elle fût économique,
au moins pour les marchandises pondéreuses
ou encombrantes, et malgré les tarifs spé-
ciaux des compagnies sur les lignes où une

voie d'eau les concurrençait.
Les hommes clairvoyants qui
cherchaient à faire compren-
dre que le canal et le fleuve,
loin de concurrencer le che-
min de fer, le complètent, l'ai-
dent et collaborent à sa pros-
périté, étaient traités de révo-
lutionnaires, et l'on reprochait
couramment aux propagan-
distes de la création d'un
réseau complet de voies d'eau
en France de ne rêver que
la destruction des paysages,
le triomphe barbare des in-
génieurs, et la ruine des mil-
lions de Français ayant placé
une partie de leur fortune
dans la construction du réseau
national des chemins de fer.

Cependant, après la guerre
de 1870, les premiers organi-
sateurs de la République com-
prirent que, pour se relever,la

France devait tirer de son sol et de ses res-
sources un meilleur parti que par le passé,
et, comme ses concurrents, améliorer sonoutillage économique, introduire dans tous
les domaines de la production et de la circu-
lation les progrès de la science et du crédit
public. Cette préoccupation trouva sa for-
mule définitive dans le programme de tra-
vaux publics de M. de Freycinet. On sait que
ce programme consacra des sommes énormes
à quelques objectifs, comme la canalisation
de la Seine jusqu'à Rouen, et la création d'un
port maritime dans cette ville, jusqu'alors
peu fréquentée en raison de ses difficultés
d'accès. Après quarante ans, le programmede Freycinet n'a pas sensiblement amélioré
notre réseau de voies fluviales, ni apporté



PANORAMA DU PORT DE PARIS, DANS LA PRESQU'ILE DE GENNEVILLIERS
D'après le projet ae MM. Aristide Dumont et Richard, ingénieurs, projet qui fut élaboré en 1869.

à l'économie nationale les moyens de circu-
lation reconnus indispensables et plus que
jamais nécessaires à bref délai, si l'on veut
donner à la France la possibilité de soutenir
la concurrence étrangère et de tirer parti de
ses ressources industrielles et commerciales.

Le programme fluvial français
Le programme fluvial à réaliser le plus vite

possible peut se résumer ainsi: assurer les
liaisons dans la grande région industrielle
du Nord et du Nord-Est. Par conséquent:

1° Terminer le canal du Nord; améliorer
grandement la Sambre, la Marne, e canal
de l'Aisne, celui de laMarne au Rhin;

2° Assurer à Paris et à son centre indus-
triel deux voies d'eau: la première, en
approfondissant la Seine de Rouei. t. Paris,
la seconde, au moyen d'une ligne directe de
Paris à la Manche, par la création d'un
canal Paris-Dieppe à grande section.

3° Assurer la navigabilité de la Loire;
la prolonger de Briar au canal de Bour-
gogne et au canal du Rhône au Rhin par une
voie directe sur Bâle, afin de constituer un
courantde circulationininterrompu entre la
Suisse, l'Europe orientale, la France cen-
traleet nos principaux ports de l'Océan;

40 Réaliser la voie navigable de Genève
à Lyon et à 4t Méditerranéepar le Rhône;

5° Moderniser promptement les canaux
du Midiet,d'abord, la grandelignedel'Océan
à la Méditerranée et au Rhône par Bor-
deallx Montauban, Toulouse, Cette et Arles.

Ce programme est un programme mini-
mum. Une évaluation aussi serrée que possi-
ble totalise la dépense à deux milliards et
demi. Avec les charges du budget, il ne faut
guère songer à demander à l'Etat de pour-
voir à cette dépense. L'initiative privée et
les groupementsrégionaux, libérés du forma-
lisme administratif et plus compétents que
quiconquepour décider de ces questions vi-
tales pourl'avenir de notre pays, seront sans
doute appelés à fournir les capitaux, sous le
c ntrôle et avec l'appui financier de l'Etat.

Dès maintenant, les initiatives privées
font œuvre excellente. Le projet du canal
Paris-Dieppe, que nous allons examiner en
détail, enest la preuve la plus éclatante. i

Un canal demandé depuis longtemps ]

Dieppeest le port de France le plus rappro-
ché de Paris; il est placé sur la ligne directe
entre Paris et Londres.'Cette situation, jointe
àla qualité même du port, juste au centre

M



VUE PANORAMIQUE DU PORT MILITAIRE ET DE REFUGE DE DIEPPE (1869)près les documents originauxdu projet de canal de Paris à Dieppedes ingénieurs Dumont et Richard.

d'une bonne rade et ayant des fonds per-mettant de recevoir de grands cargos, a
taitde

Dieppe le por, de débarquement detoutes
lesmarchandisea à destination deParisquiveulent arriver vite. Dans la guerrequivientde

se terminer, Dieppe a
été

lepoint de destination d'un immense ravi-taillement pour nos usines, pour nos dépôts,pour les arméesanglaises. Mais, manquant de
moyens d'évacuation suffisants et n'ayantç,uffisatits et n'ayantpas le moindre canal pour soulager la voieferrée

effroyablement surchargée, on vit sé-vir a Dieppe l'encombrement chronique desquais et la hausse régulière des surestaries.De là surgit une nouvelle et vigoureuseinitiative des milieux intéressés, et d'abord-delaChambre de Commerce de Dieppe,pour réaliser enfin le canal Paris-Dieppe,dontlanécessité venait d'être une fois de
plus

démontrée. Si ce canal avait existé,le ravitailJement de Paris en céréales, encombustibleseten produits bruts anglaisn'auraitpassubi
les arrêts qui lui ontétéimposéspar

les crues d'automne et de prin-temps
dela Seine,les glaces de février

1917,l'encombrement
du port de Rouenet l'insuf-fisancededébit
des écluses entre Rouen etPST'"nn

aurait pu entrer par Dieppe des
inniilllhions de tonnes, et économiser des

milliards à l'Etat et aux particuliers. L'ex-
périence peut être indéfiniment valable, car
Dieppe està 160 kilomètres à peine de Paris.

D'ailleurs, peu de projets ont été plus
étudiés, tant ils s'imposent naturellement.
On a des indices que, dès 1545, le célèbre
armateur dieppois Ango songeait à créer une
voie d'eau pour relier Dieppe à l'intérieur et
répandre plus commodément les marchan-
dises que ses navires rapportaient de tous les
pays du monde. Vers 1702, c'est le grand
Vauban, chargé de reconstruire Dieppe
incendiée par le bombardement anglais de
1694, qui soumet à Colbert un projet de
canal reliant Dieppe à l'Oise et à Paris. De
1725 à 1779, le marquis de Crécy, puis sa
femme, reprennent l'idée; la marquise la fait
étudier complètement et obtient la conces-
sion, par arrêt du Conseil du 28 mars 1780.
Aucune suite. Antérieurement, en 1778,
M. Lemoyne, maire de Dieppe, avait obtenu
concession de l'amorce (Dieppe à Arques),
d'un autre canal passant par Gournay et
Beauvais et rejoignant l'Oise entre Creil
et Saint-Leu. La Révolution emporta ce
projet, bien que le Conseil Général de la
Seine-Inférieure l'eut approuvé en juillet
1793, après une délibération enthousiaste.

Kn 1790, l'ingénieur Hrrillée, auteur du



canal de l'Ourcq et du canal de la Villette
à Saint-Denis, fit les plans d'un canal Paris-
Dieppe par Gournay, Gisors, Pontoise et
Saint-Denis, avec double raccord au canal
de l'Ourcq et à Paris même. Le projet de cet
éminent ingénieur compor-
tait des plans inclinés pour
haler les bateaux à sec et
leur faire franchir le bief de
partage des eaux, dépourvu
d'alimentation suffisante,
entre les vallées de la Troesne
et de la Vierne. Ce projet,
ainsi que deux autres, l'un
ayant un embranchementsur
Rouen, et l'autre passant par
Beauvais, émis en 1792 et
1795, disparurent encoredans
la tourmente révolutionnaire.

En 1803, l'Empereur va
visiter Dieppe, s'intéresse au
projet du canal, affirme aux
magistrats de la ville : « Si
votre canal est possible, il se
fera », le fait aussitôt étudier
par le corps des Ponts et
Chaussées qui donna son rap-
port sur la question en 1810.
Les dures guerres de la fin
de l'Empire ne permirent
pas de passer à l'exécution.

M. ÉMILE DUPONT
Sénateur de l'Oise, président
de la première commission
(administrative, économique et
financière) du canal projeté

entreParis ci Dieppe,

De 1820 à 1825, sur l'initiative et aux
frais d'un groupe de propriétaires et com-
merçants de l'Oise, constitués en société,
on reprit l'idée d'un canal Paris-Dieppe
par Beauvais. Les travaux d'étude furent
conduits très activement par l'ingénieur
Viollet, sous la direction de M. Cahouet, qui
avait élaboré le projet impérial de 1810.

PROFIL EN TRAVERS DU CANAL, D'APRÈS LES PREMIÈRES ÉTUDES THÉORIQUES

En 1825, tout était prêt; le Conseil général
des Ponts et Chaussées avait adopté le tracé;
on ouvrit une adjudication — qui ne trouva
pas de soumissionnaire! On parlementa lon-
guement avec une compagnie qui voulait
réaliser le canal, mais en apportant ses condi-
tions, et l'on atteignit ainsi 1830. La Révo-
lution, une fois de plus, emporta tout.

Ces divers tracés, sauf ceux de Lemoyne.

en 1778 et de Brullée en 1790, ne compor-
taient que la constructiond'un canal à petite
section de Dieppe à l'Oise, soit par Gisors,
soit par Beauvais. Dans la seconde moitié
du xixe siècle, on étudia un canal mari-

time à grande section. Le
projetLe Bretoncoupaitdroit
sur Paris, sans écluses; il
avait 168 kilomètres de long,
80 mètres de large au plan
d'eau et 10 mètres de pro-
fondeur. Son principal défaut
était de représenter une dé-
pense de 800 millions, plus
les aléas. Le projet Sabattié,
plus modeste, était à écluses.
Il comportait un développe-
ment de 193 kilomètres, avec
50 mètres de large et 8 mè-
tres de profondeur. Ces deux
projets furent repris et pous-
sés, de 1863 à 1869, par les
ingénieurs Dumont et Ri-
chard, qui prévoyaient le
port de Paris à l'angle nord-
est de la presqu'île de Genne-
vllliers, en face l'île Saint-
Denis, avec une magnifique
avenue le reliant auromi-
point de l'Etoile, à Paris.

Un dernier projet, dû a M.
Vattier, fut présenté en 1869. Il aboutissait
à Montmorency et Enghien, où il fixait le
port de Paris à une cote supérieure à 100,
cote maintenue à niveau depuis le bief de
partage des eaux, où l'on accédaitde Dieppe
par un chapelet de vingt écluses. Ce canal
n'avait que 150 kilomètres de bout en bout.

1 Ces derniers projets furent encore une fois

balayés par les catastrophes nationales de
1870 et 1871, et la question resta en suspens
pendant une quarantaine d'années.

Le projet du Comité actuel
Il a fallu les inondations désastreuses de

1911 pour rappeler l'attention des pouvoirs
publics et de l'opinion sur ce double objectif:
la régularisation du régime des eaux dans le



bassin de Paris; le ravitaillement constantdelacapitale et de la région industrielleconsidérable dont elle est le centre.LaChambredeCommerce de Dieppe pritl'initiative,dès 1911, de constituer unecommission mixte, composée des divers

OCVEnTunE DES PONTS MTALLTQt:ES JETÉS SUR LE CANAL (ÉTUDES PRÉLIMINAIRES)

élus et fonctionnaires des départementsintéressés,dgs municipal
départementsintéressés,des municipalités et des Chambresde Commerce de Dieppe et de Beauvais. Lesplus pressantes instances n'émurentpasl'administration. Il fallut l'impressionnante

leçon de la guerreet l'énergique appuidonné à l'idéepar laI.L *PP°i
navaieJrançaisepour remettrele canal Paris-Dieppe aupremier plan de l'actualité.

Le premier acte de la Ligue
navale fut de saisir directe-
ment l'opinion, au moyend'une brochuredepropagande
et de nombreusesconférencesfaites par M. Aristide La-porte, secrétaire général duComité, assisté de M. Robbe
président de la Chambre deCommerce de Dieppe, M. deMonzie, présidentde la Ligue
navale, MM. Charles Leboucq
député de Paris, rapporteurde « Paris port de mer», Du-
pont, sénateurde l'Oise, Rou-land, sénateur de la Seine-Inférieure, et de nombreusesPersonnalités politiques,financières et industrielles.L'essor a été donné en mai1917. AUjourd'hui, l'étude

M. LEMARCIIAND
Conseiller municipal, de Paris,
président de la deuxième com-
mission (commission techni-
que) ducanaldeParis-Dieppe.

rauxsontarrêtés,lesdétailsétudies,ainsirauxsontarrêtés, les détails éttidiés, ainsiqu'on peut s'en rendre compte par les docu-
mentsgraphiquesqui

illustrent cet articleet par le rapide exposé technique suivant:
Tracé du canal

LePlOjct,étudié à fond par le Comitéd'abord, a été ensuite soumis à une diseus-

sion technique poussée jusque dans les
moindres détails. Il en est sorti l'adoption,
à l'unanimité, d'un tracé comprenant ;

1° Un canal direct à grande section de
Dieppe à Paris, par Gournay et Gisors;

2° Une branche de Gournay à l'Oise finis-

sant à Creil et passant par BeaAvais. Cet
embranchement sera établi au type de la
loi du 5 août 1879, soit à 1.1 section aite
péniche flamande. (Voirlacarteà lapagc18.)

Le canal à grande secLion partira de
Dieppe par les bassins, remontera la vallée

d'Arques, puis la vallée de la
Béthune, atteindra Neufcha-
tel à la cote 100 (1) puis tra-
versera la crêLe de partage,
passant par l'abbaye de
Beaubec, Forgcs-lcs-Eaux, la
Ferté-en-Braye, Dampierre.
Le canal s'établit en bief de
niveau depuis N( ufcliâtel jus-
qu'àGuy-Saint-Fiacre.Ila tra-
versé en souterrain la poiate
de l'Epinay, entre l'abbaye
de Beaubec et le ruisseau de
Mésangucville. Il atteint en-
suite Dampierre et Gournay,
d'où il descend sur l'Oise, par
la vallée de l'Epte. Sur ce
parcours, il traverse Neuf-
marché, Tairnontier, Eragny,
Gisors. De Gisors, il suit la
vallée de la Troesne par Trie-
le-Château, Chaumont-en-
Vexin, Ivry-le-Temple, Val-
langoujard, Labbéville et
Valmondois.Il traverse l'Oise

et la vallée près Méry, à la cote 4"5, sur unpont-canal de 1.050 mètres de longueur.
Ensuite le tracé suit,par Pierrlayc,la Patte-
d'Oie-d'Herblay,Franconville, Saint-Gratien
et Epinay-sur-Seine. A Epinay, il traversela Seine pour aboutir au futur po-t de Pa-
ris, dans la presqu'île de Gennevilliers.
(1)Lescotescitées se rapportent au nivellementgénéral de la France.



L'embranchement de Gournay à Beauvais
et à l'Oise se détache sur la rive gauche de
l'Epte à Saint-Germer, prend la direction
de Beauvais par la vallée de FAveIon, passe
à la Chapelle-aux-Pots, Ons-
en-Bray, Saint-Martin-le-
Nœud, Allonne, Villcrs-sur-
Thère (Beauvais). Il descend
constamment ensuite la val-
lée du Thérain jusqu'à son
embouchure dans l'Oise, légè-
rement en aval de Creil, pas-
sant àMouy etMontataire.

Les dispositions générales
arrêtées par le Comité d'étu-
des pour la partie à grande
sectionDieppe-Paris sont:

Canal:
Larg. au plafond. 20 m.- au plan d'eau 37 m. 50
Profondeur. 3 m. 50

Halage:
Les deux rives du canal

sont bordées par un chemin
de halage de 5 mètres. On a
prévu l'installationd'une voie
ferrée de 1 mètre de chaque
côté, sur laquelle circuleront
des locomotives électriques,
avec ou sans trolley, assurant

M, ARISTIDE LAPORTE
Secrétaire de la Chambre de.
Commerce de Dieppe, secrétaire
général du Comité exécutif du

canal de Paris a Dieppe.

le haiage des bateaux dans les deux sens.
Ce procédé de traction, employé sur tous

les canaux modernes, permet de doubler la
vitesse moyenne de circulation des bateaux.
Le halagepar che-
vaux ne dépasse
guère deux kilo-
mètres à l'heure.
La traction élec-
trique obtient
quatre et même
cinq kilomètres.

Ecluses:
Long.tôt.137pi.
Long.utile 100 m.
Largeur 12 m.
Profond..3 m. £0

Le parcours
Dieppe-Paris
comporte 36 éclu-

ses, et l'embran-
chement Gour-
nay-Creil 15.

PROFIL EN TRAVERS DU TUNNEL POUR LE PASSAGE

SOUTERRAINDU CANAL A FORGES-LES-EAUX

La longueurdes écluses a été calculée de
façon à permettre l'éclusage simultané de
deux chalands dutype usuel de 45 mètres
ou d'un grand chaland de 1.400 tonnes, dont
l'usage deviendra certainement de plus en
plus fréquent Mais, afin d'éviter les déper-

ditions d'eau, lorsqu'il ne s'agira que d'éclu-
ser des péniches, on a adopté un ingénieux
système d'écluses à porte intermédiaire. On

a installé, dans le sas de 100 mètres, une
paire de portes supplémen-
taires situées à 40 mètres de
la chambre des portes d'a-
mont. On dispose ainsi, en
réalité, de trois sas: le pre-
mier de 40 mètres, le second
de 60 et le troisième de 100
mètres que l'on utilisera
commodément suivant les
besoins de la navigation..

Ponts:
Afin de ne pas gêner la

traction des bateaux, on laisse
aux chemins de halage la
plénitude de leur largeur
(5 mètres) au passage des
ponts fixes au-dessus du ca-
nal. On a donc été conduit a
adopter les mesures suivantes:
Ouverture entre culées 44 m.
Hauteur libre au-des-

sus du plan d'eau 6 m.
Pont-canal pour la traversée

de la vallée de l'Oise:
En débouchant des pla-

teaux au nord de Pontoise.
le canal devra.traverser la vallée de l'Oise
pour gagner directement Franconville et
Paiis. Le passage de l'Oise s'effectuera u
la cote 45, sur un pont-canal de 1.050 mè-

tres de longueur,
ayant 23 mètres
de hauteur à su
partie la plus éle-
vée. Ce sera un
magnifique tra-
vail d'art dont
notre croquis pa..
ge 27 ne donne
qn'un fragment.

Souterrain:
Il n'a pasété

possible de main'
tenir le tracé d11

canal à ciel 0\1'

vert dans toute il
région du princi'
pal bief de p¡tr'
tage, entre les v^'

lées de la Béthune et de l'Epte. On a donc
dû prévoir un souterrain relativement long;
il s'étend, en effet, sur 3X00 mètres.

Les dimensions adoptées pour cet ouvragé
qui sera construit d'après les-méthodes IC:

plus moderneset aussi les plusrapides, sont'



Largeur aux naissances 22 mètres
Passaged'eau 18 -Passerelles latérales 2x 2= 4 -Hauteur au- dessus du plan

d'eau à laclé. 8 -Profondeur..y/.;
4 m. 50

Mouillage:
On a vu que la profondeur, ou mouillage,

prévue pour la voie directe à grande sectionParis-Dieppe est uniformément de 3 m. 50.Cette profondeur est supérieure à celle
en usage sur tous les canaux français. Onl'a adoptée d'abord parce qu'on est assuré
de voir les chalands de la Seine. (700 tonnes
et 3 mètres de tirant d'eau en charge) em-prunter le canal. En outre, il est évident queles grands chalands de 1.400 tonnes de fret,dont quelques-uns circulent déjà.entre Paris
et Rouen, seront de plus en plus employés

sur lavoie Paris-Dieppe, destinée surtoutauxmarchandises pondéreuses. Or ces chalandsont un tirant d'eau, à pleine charge, de
3 mètres. Voici, d'ailleurs, les dimensions etmouilages comparés des trois types debatellerie qui alimenterontle trafic du canal:

Péniche Chaland Chalandflamande .700T. 1.400T.
mètres mètres mètresLongueur 38,50 45 88Largeur. 5 8 8,80Tirant d'eau. 1,80 3 3

(à pleinecharge)
En résumé, le canal à grande section Paris-

Dieppe constituera un progrès considérable
sur les canaux français les plus récents dufermer programme d'outillage national, etles services qu'on en attend sont d'une im-portance incalculable pour toutes les régionsqu'il desservira. En voici la preuve en pre-nant pour terme de comparaison le canal duNord, inachevé quand les hostilités écla-tèrent et qui fut créé par la loi du 22 dé-
cembre 1903, conformément à la loi du
5 août 1879, qui fixe les mesures des ca-
naux français calculées d'après les dimen-
sions de la péniche flamande, bateau type

Canal Canal
duNord Paris-Dieppe

mètres mètres
Largeurau plafond 10. 20
Largeurau plan d'eau 16 37,50

Ecluses:
Largeuraux portes C 12

•
Longueurutile. 85 100
Mouillage. 3 3,50

La section de Gournay-Beauvais-Creilsera
établie au type du canal du Nord.

Alimentation du canal:
En dehors des éclusées, dont le cube est

xacile à calculer, l'alimentation du canal doit
tenir compte des pertes courantespar évapo-
ration, imbibition, perméabilité et fissures
(renards). D'après la nature des terrains
traversés, on estime que ces pertes perma-
nentes ne dépasseront pas 1.000 mètres

cubes par kilomètre et par jour. Les apports
d'eau assurés par les bassins de la Béthune,
de l'Andelle, de l'Epte, du Grand et du
Petit Thérain représentent, pour la plus
longue section (Dieppe, Beauvais, Creil),
environ 110.000 mètres cubes par jour. Tou-
tes les dépenses d'eau, sur la base d'un trafic
de 1 million de tonnes, se totalisent par
190.000 mètres cubes. Il y a donc à prévoir
le relèvement d'environ 80.000 mètres cubes.
Mais il est assez possible qu'une étude plus
serrée des ressources naturelles en eau et en
sources captables de la région fournisse l'ap-
point nécessaire. Sur la partie à grande
section de Gournay à Paris, on trouvera
facilement l'approvisionnement voulu.

Trafic du canal
Le Comité du canal Paris-Dieppe a voulu

se montrer très prudent dans toutes les éva-
luations de rendement, de même qu'il a tenu
à procéder à une étude plus minutieuse des
conditions nouvelles de la main-d'œuvre
et des prix généraux de l'industrie et des
travaux publics, avant de publier un devis
chiffré. Bornons-nous donc à constater quetoutes les études, conduitespar des spécia-



COUPE EN AVAL D'UNE ÉCLUSE, D'APRÈS LE PROJET DÉFINITIF



On doit donc envisager, pourcette branche
nord du canal, un trafic considérable dès
l'origineet qui ne pourra que s'accroître avecle temps, les lignes d'eau Verdun-Creil-Beau-vais-Dieppe et Verdun-Valmondois-Paris
constituant les voies les plus directes qu'au-
cune concurrence par fer ou T>ar eau nepeut menacer dans leur monopole de fait.Il est bon de remarquer ouele canal Paris-Dieppe aura l'a-
vantage d'offrir aux bateliers
du fret de retour dans les deux
sens. On peut même envisager
la possibilité d'un système
d'échanges avec l'Angleterre
permettantd'expédier de Paris
à Londres et aux ports anglais
de la Manche, et réciproque-
ment, sans arrêts ni transbor-
dements, en employant des
chalands de mer, déjà en
usage dans la navigation cô-
tière anglaise et américaine,
et adoptés par nos transports
de guerre. Ces chalands sontde dimensions telles qu'ils pas-
seront très facilement par le
canal à grande section.

Les industries régionales
Nous avons indiqué quels

avantages,d'ordre général ré-
sulteront de la création du

M. BECHMANN
Ingénieur en chef des ponts et
chaussées, chargé des éludes
t_-chnius de la voie d'eau
qui reliera Paris à Dieppe.

canal Paris-Dieppe. Les avantages réservésuxintérêts locaux et au développementindustriel et agricole des régions traverséesne sont pas moins évidents. On sait quetoute voie nouvelle crée des courants nou-veaux, développe les industries locales et enfait surgir là où il n'en existait pas, pourvuque les matières premières, la main-d'œuvreet la force motrice puissent s'y réunir.Or; les régions de l'Ile-de-France, de laPicardie et de la Normandie comportentdes noyaux industriels puissants, déjà enpleine prospérité, notamment dans toute la

vallée de l'Oise et le Beauvaisis. Les établis-
sements métallurgiques et les fabriques d
spécialités, si nombreuses dans cette prtï
du département, se trouveront, par le cana
Paris-Dieppe, approvisionnés à bon marché
de charbon et de métaux bruts, de laine, de
coton, de bois, pour ne citer que les principa-
les matières employées. La main-d'œuvre,

abondante avant la guerre et
bien spécialisée, reconstituera
ses effectifs nécessaires.

Il y a toutes chances pour
que l'équipement électrique
de cette région y multiplie les
petites industries et le travail
à domicile, déjà. si répandit
antérieurement. La richesse
notoire du pays y trouvera
de nouveaux cléments pour
se développer encore.

On doit envisager tout par-
ticulièrement l'extension des
.industries du pays de Bray,
et en premier lieu de celle de
la céramique.Le pays de Bray
s'étend de Beauvais à Neuf-
châtcl, par Gournay, Forges
et la vallée de l'Epte; il est
traversé de bout en bout par
le tracé du canal et, y trou-
vera une source inappréciable
de prospérité. C'est là que se
fabriquent, jusque dans les

villages, ces carreaux de faïence vernissée
connus sur tous les marchés occidentaux
sous le nom de carreaux de Beauvais. Très
vieille industrie, qui n'a pas pris le déve-
loppement à laquelle elle a droit parce que
des moyens de transport modernes et bon
marché lui ont manqué et lui manquent
encore pour s'approvisionner de combus-
tible et pour expédier ses produits. Pour
ces sortes de marchandises, à la fois lour-
des et encombrantes, et parfois fragiles, le
seul véhicule parfait est le bateau. On est
en droitd'estimerque la céramique Brayonne

PORTION CENTRALE DU PONT-CANAL QUI TRAVERSERA LA VALLÉE DE L'OISE ENTEE
MÉRY ET VALMONDOIS

Cepont,àlafoisélégant et robuste, et minutieusement étudié, auraune longueur totale de 1.050 mètres.



COUPK TRANSVERSALE DU GRAND PONT-CANAL DE LA VALLÉE DE L'OISE



dont les techniciens pourront cependant
approfondir aisément les détails nombreux
et l'application variée, les raisons qui mili-
tent en faveur de la prompte réalisation
du canal Paris-Dieppe, avec son complé-
ment indispensable Beauvais-Creil.

Le Comité d'action du canal
Ces raisons ont déterminé un grand

nombre de peisonnalités à répondre à
l'appel de la Chambre de Commerce de
Dieppe et de la Ligue navale française et à
s'unir en Comité d'action pour assurer la
création du canal dans le plus bref délai.

Parmi les hauts patronages acquis au pro-
jet du canal Paris-Dieppe,on ttouve MM. de
Monzie, Desplas, Charles Dumont, Herriot,
Steeg, anciens ministres. Le Bureau est pré-
sidé par M. Charles Leboucq, député, rap-
porteur de « Paris-Port de mer », assisté de
MM. Lemarchand, conseiller municipal de
Paris; Robbé, président de la Chambre de
Commercede Dieppe; le baron J. de Gunz-
burg, banquier, comme vice-présidents. Au
nombre des membres du Comité exécutif
figurentencore MM. Emile Dupont et Rou-
land, sénateurs de l'Oise et de la Seine-Infé-
rieure ; Bignon et Bouctot, députésde ce der-
nier département;de nombreux techniciens;
des représentants des industries des trans-
ports, du gaz, de l'électricité, de la métallur-
gie, de la mécanique, de la filature; des in-
génieurs, des architectes, des économistes.

M. Bechmann,ingénieur en chef des Ponts
et Chaussées en retraite, constructeur du
Nord-Sud, a pris la direction des études,
aidé d'un corps d'ingénieurs dévoués, parmi
lesquels MM. Ferrus et Lecuc, qui ont parti-
culièrementtravaillé aux plans des ouvragesd'art que le nouvau ca::al nécessitera.

Enfin, le Comité a pour secrétaire général
M Laporte, dont la propagande inlassable
a été pour beaucoup dans le mouvement
d'opinion quise dessine, deplus en plus vi-
goureux, en faveur de la réalisationprochaine
du canal Paris-Dieppe, suivant le tracé et
dans lesconditionsquenousvenons d'exposer.

Ce projet est moins brillant sans jloute
que ceux de la fin du siècle dernier. Il ne vise
plus à amener les navires de haut bord et
même les transatlantiques de tous pavillons
de la côte à Paris, par un canal à niveau
offrant 12 mètres de mouillage. Mais, dans
ses proportions plus modestes, il est plus
rationnel et plus pratique, parce qu'il estcapable de répondre à tous les »esoins imme- -diats et prochains, au moindre coût et auplus grand avantage de la nation.

HENRI GODIN.



UNE MÉTHODE SIMPLE ET RAPIDE
DE SOUDURE ÉLECTRIQUE DES RAILS

Par Joseph QUÉNIN

Au début de la traction mécanique sur
route, on soudait les rails de la façon
suivante: on coulait autour des atta-

ches de deux rails, mis bout à bout, dans un
moule fortement chauffé, une masse de fer
fondu dont la plus grande partie, venant se
loger sous la semelle des rails, produisait un
joint solide. Malheureusement, cette opéra-
tion s'obtenait au moyen d'un véritable haut
fourneau monté sur chariot. Le cubilot repo-
sait sur des balanciers qui le maintenaient
vertical, malgré les accidents de la route, et
un petit moteurà vapeur, actionnantun ven-
tilateur minuscule, y insufflait de l'air.

Ensuite, on s'adressa à l'aluminothermie.
Grâce à ce procédé, on soude les rails dans
toute leur section. Ce joint ne constituera
donc pas un endroit faible ni au point de vue
mécanique, ni au point de vue électrique. Le
rail s'usera uniformément et l'eau s'éaoulera
par la gouttière, sans désagréger le terrain.
En outre, le matériel qu'il exige n'est pas
extrêmement compliqué: un creuset, un
moule, une petite étuve, quelques produits
chimiqueset divers outils courants suffisent.

Lorsque l'on a introduit le thermit ou
mélange d'oxyde de fer et d'aluminium dans
le creuset, on verse en même temps, au milieu

de ce mélange une petite quantité d'une pou*
dre spéciale (peroxyde de baryum et d'alu-
minium), qu'on allume au moment voulu à
l'aide d'une barre de fer chauffée au rouge.
La réaction amorcée au centre ne tarde pas
à se propager dans toute la masse. Un véri-
table « feu d'artifice» illumine les abords de
cette usine métallurgique en miniature, si
bien que l'opérateur doit se munir de
lunettes à verres fumés pour garantir ses
yeux de l'éclat et des projections de la masse
incandescente. Le fer s'amasse au fond du
creuset et l'alumine, beaucoup plus légère,
surnage. Une fois la dernière parcelle de
thermit brûlée, l'opérateur soulève la ron-
delle d'obturation du creuset, en enfonçant
à l'aide d'un levier la tige qui appuie sur elle ;

le fer en fusion s'écoule instantanément
et remplit le moule en un clin d'œil.

Immédiatement après la coulée, on serre
les écrous de l'appareil et,-au démoulage, on
trouve les deux rails parfaitement soudés,
bout à bout, dans l'étendue entière de leur
section. Ce serrage détermine sur la table de
roulement, au droit du joint, un léger renfle-
ment qui s'enlève du reste aisément en le
rabotant avec une lime manœuvrée par deux
hommes. Après cette ultime toilette, on ne

AVEC CE PETIT APPAREIL, UN IIOMME SUFFIT ÇOUR EXÉCUTER LES SOUDURES



ICI, L'APPAREIL DE SOUDAGE EST MONTÉ SUR UN CHARIOT ROULANT SUR LES RAILS

saurait retrouver la place du joint. Le rail
ne formera plus, désormais, qu'un longruban d'acier sur lequel les roues des
wagons glisseront sans le moindre heurt.Riais la soudure électrique,dont La Science
et la Vie a déjà longuement parlé et qui segénéralisé actuellement en Europe commeen Amérique, paraît être le procédé idéal.D'ordinaire, l'appareillage comprend cinqgrandes voitures automobiles à trolley, quiprennent le courant à la ligne déjà posée.Un wagon chargé entièrement de sablemarche en tête: au moyen d'un jet desable, on rafraîchit les surfaces à souder.L'appareil à souder proprement dit estactionné par le courant électrique venantdirectement du trolley. Il comprend:

10 Un moteur, actionnant un survolteur,qui peut annuler une chute quelconque devoltage se produisant sur la ligne;
20 Un transformateur rotatif perfectionnéqui débite du courant alternatif;
3° Un transformateur statique, dont lesecondaire,formé

d'une seule spire de fil,aboutit à deux mâchoires que l'on mettraau
contact

de la portion des rails à souder.Cesmâchoires sont placées contre lesextrémités des rails avec une pression d'en-viron70kilos,
puis on fait passer le courant;le métal est porté au blanc soudant;la sou-dure a lieu tandis que la pression montejusqua environ 55 tonnes. Cette forte pres-sioa empêche toute cristallisation du rail ;cHe produit le même effet que le forgeage.Triio sobtient au moyen d'une presse hydiàu-

lique que transporte le « train soudeur ».

Récemment, on a même simplifié beau-
coup le dispositif précédent, comme le mon-
trent les photographies reproduites ici. Ce
nouvel appareil de soudage électrique se
compose simplement d'un rhéostat pesant
200 livres et du soudeur, qui pèse seulement
65 livres. Le tout est monté sur un chariot
qui peut rouler sur les rails. On utilise na-
turellement le courant de la ligne, et un
homme suffit pour exécuter les soudures
avec cet instrument d'un maniement très
aisé. L'ensemble comporte deux organes
soudeurs, situés de part et d'autre du
rhéostat, mais nécessairement, ils ne travail-
lent séparémént et n'existent que pour fa-
ciliter les opérations sur chacun des rails.
En raison de la légèreté de l'appareil,
deux hommes peuvent l'enlever aisément
de la ligne pour laisser passer les convois.

L'organe soudeur est relié directement
au trolley par de simples fils et peut marchr-
sous n'importe quel voltage, entre les limita
de 100 volts à 500 ou GOO volts, qui repré-
sentent les variations extrêmes de la pra-
tique courante. En se servant de cet équipe-
ment, on réalise un joint électrique parfait
entre la soudure et le rail, grâce à ur bloc
de graphite comprimé qui, appuyant contre
le point à souder, détermine l'union parfaite
des métaux. Enfin, une culasse, placée sur la
surface du rail et une chaîne reliée au rd\
opposé maintiennent l'appareil en place au
cours des opérations de soudure.

JOSEPH QUÉNIN



GROUPE MOTO-PROPULSEUR ARRIÈRE SUR UN BIPLAN ITALIEN CAPRONI
Ce groupe moteur développe une puissance de 450 chevaux; l'avion est un appareil de bombardcmrflt.



LES GROUPES MOTO-PROPULSEURS
SUR LES AÉROPLANES

Par Clément DEPORTRIEUX
INGÉNIEUR-CONSTRUCTEUR DE MATÉRIEL D'AVIATION

Parmi les différents organes de l'aéro-
plane, le groupe moteur est certaine-
ment celui qui a subi l'évolution la

fius sensmie,
surtoutau point
de vue de la
puissance.

Aux premiè-
res heures del'aviation, la
puissance d'un
moteur d'avion
variait généra-
lement entre 20
et 40 chevaux.
A présent,le
plus faible de
nos moteurs dé-
passe 80 che-
vaux, et le plus
puissant atteint
2.000 chevaux.
Des moteurs de
25-30 chevaux
ne sont plus
adaptés que" surlesIaxisdes
écoles de pilo-
tage; ils ont
totalement dis-
parusurles
avions d'utilisa-
tion pratique
dont la puis-
sance motrice
varie suivant les
types et le rôle
qui est destiné
à chacun d'eux.

Les avions de
chasse sont, engénéral, pour-
vus d'unmoteur
de 150 ou 220

MOTEUR ET HÉLICE SUR L'UN DES PREMIERS AVIONSEn comparant cette photographie avec celle du Caproni, qui
précède, on mesure Vétendue des progrès accomplis.£; lesappareils de reconnaissance,de 220 a 320 et même 360 chevaux. Quantauxaéroplanesde bombardement, ce sont,le plus souvent, des bi ou tri-moteurs dé-

veloppant parfois plus de 500 chevaux. Les
types lesplus récents, à quatre moteurs,
atteignent 1.200 chevaux, et le dernier

Caproni prend
son vol, animé
parungroupede
1.800 chevaux.

La puissance
des aéroplanes
n'a pas été ao
cruedansde tel-
les proportions
du jour ou len-
demain. Dix ans
d'essais, de tâ-
tonnements et
aussi de déboi-
res dont les con-
séquences ont
été réparées par
d'éclatants suc-
cès, ont permis
cette évolution
fantastique du
moteur d'avion.
Pour passer de
l'appareil de 20
chevaux à celui
de 2.000, il a
fallu, naturelle-
ment, procéder
avec une mé-
thode rigou-
reuse et chaque
constructeur a
dû s'inspirer des
résultats pro-
bants obtenus
par sesconfrères
au cours d'es-
sais antérieurs.

L'évolution
du groupe mo-
teur n'est nasseulement intéressante à suivre dans le déve-loppement de la puissance motrice; il faut

aussi examiner les dispositions qui furent
successivement expérimentées en vue d'as-



mrer au moteur l'emplacement le plus favo-
rable à son rendement et aussi, ce qui est
plus important encore à la sécurité du pilote
et de ses passagers..11 faut, en même temps,
considérerla question des propulseurs comme
intimement liée à celle du groupe moteur.

Pendant longtemps, le moteur d'avion ne
fut autre chose
que le moteur
d'automobile,
considérable-
ment allégé. On
exagéra même
cet allègement
jusqu'à lui sa-
crifier d'autres
qualités tout
aussi essentielles
à la bonne exé-
cution et à la
durée d'un vol.

Wr.ight, le
premier, paraît
avoir compris
que le soucide
la légèreté ne
devait pas pri-
mer tous les au-
tres, et c'est au
moteur conçu
par lui. relative-
ment lourd mais
excessivement
robuste, qu'il
dut vraisembla-
blement de pou-
voir accomplir,
en 1908,des vols
d'une durée su-
périeure à ceux
des aviateurs
français.

L'invention
du rotatif et les
retentissants
succès du Gno-
me modifièrent
l'orientationdes

LE MOTEUR D'UN AVION EN 1908
C'est le groupe moto-propulseur de raéroplane Gastambide-

Mengin, prototype du monoplan Antoinette.

esprits. On crut à l'avenir exclusif d'un
moteur spécial à l'aviation et l'on conçut
à ce moment un certain nombre de moteurs
aux caractéristiques plus ou moins extra-
ordinaires et même parfois fantaisistes.

La solution du rotatif, surtout représenté
par Gnôme, Le Rhône et Clerget, continuait
à triompher, bien que des moteurs fixes
comme le Renault ou le Salmson, par exem-
ple, fissent déjà preuve d'excellentesqualités.

L'Allemagne ne s'enthousiasma pas pour

le rotatif, bien qu'une firme d'outre-Rhin,
Oberursel, ait à peu près servilement copié
notre Gnôme. Elle crut au moteur fixe,
poussa surtout le perfectionnement de ses
Mercédès. et il semble qu'elle ait eu raison.
Pendant la guerre, la plupart des aéroplanes
alliés ou ennemis, à l'exception de quelques

appareils de
chasseNieuport,
Sopwith, Fok-
ker,etc., furent,.
en effet, pour-
vus de moteurs
du type fixe.

Les propul-
seurs ne subi-
rent pas de mo-
difications radi-
cales. On essaya,
au début, des
hélices à pales
métalliques,
mais elles furent
vite abandon-
nées.Les hélices
actuelles sont
toutes en bois;
seul le profil de
leurs pales dif-
fère suivant les
constructeurs.

A l'époque où
l'on avait le
temps de se
livrer à des es-
sais longs et
coûteux, cer-
tains inventeurs
s'efforcèrent de
substituer à
l'hélice impar-
faite une sorte
de turbine a
rendement inté-
gral, mais sans
grand succès.

Il faut cepen-
dant mention-

ner l'adoption par quelques constructeurs
anglais 4e l'hélice à quatre pales, contrai-
rement aux spécialistes de notre pays qui
continuent à donner toutes leurs préfé-
rences aux propulseurs à deux pales.

Les hélices sont tractives ou propulsives,
suivant qu'elles sont placées à l'avant ou à
l'arrière de l'aéroplane. La majeure partie
des avions français sont pourvus d'hélices
tractivesquiauraient,entre autresavantages,
celui de « travailler» dans un milieu quv



ESSAI D'UN MOTEUR ROTATIF SUR UN AVION WRIGHT (TYPE ANCIEN)
'°U.Ses avions Wright, depuis ceux du début jusqu'aux modèles les plus récents, ont été ou sont encoreeqmpes avec un moteur fixe. La photographiereproduite ci-dessus a été prise au cours de fessai d'un

moteurrotatif actionnant deux hélices, essai qui remonte déjà à plusieurs années.

le passage de l'avion n'a pas encore troublé.Toutefois, beaucoup d'appareils multi-mo-teurs étrangers comportent des hélices pro-pulsives. Certains, comme le Caproni et lesavions géants des ateliers Zeppelin appar-.;.------ 1 -iicimeux c-4 une caté-
gorie mixte, disposant
à la fois d'hélices trac-
tives et propulsives.
Nous en examinerons
plus loin l'agencement.

Voyons d'abord queldispositif est adopté
sur les avions mono-moteurs. Ce type a subi
une évolution constan-te depuis dix ans, maisles différentes marquesactuelles se ratta-chent, pour la plupart,
à deux systèmes. L'un

LA TRANSMISSIONA DEUX CHAINES ADOP-
TÉE PAR LES FRÈRES WRIGHT

àmoteur arrire et -hélice propulsive, ne
subsiste

plus guère que sur le Voisin, leFarmanet
le Haviland - biplans sansfuselage.

L'autre,
à moteur avant et hélicetractive, est appliqué à tous les avions de

chasse. C'est, en somme, l'ancienne formule
du monoplan (Antoinette, Rlériot, Borel,
Morane, etc.) adaptée aux merveilleux
petits biplans rapides dont nous avons eu
l'occasion d'admirer les exploits journaliers.

A la catégorie des
avions mono-moteurs à
hélice propulsive, se
rattache également
l'hydravion à fuselage-
coque F. B. A., Curtiss,
etc. dont le moteur,
surélevé par rapport
au fuselage, est, comme
dans les précédents
appareils, directement
relié à l'hélice arrière.

En dehors de ces
trois types, tout ce qui
avait été tenté par le
passé a été abandonné.

Il faut néanmoins reconnaître que certains
constructeurs avaient su créer des disposi-
tifs vraiment intéressants, qu'ils eurent
peut-être le tort de ne pas chercher à per-
fectipnner. Parmi tant d'autres, rappelons



UNE CONCEPTION ORIGINALE MAIS PEU PRATIQUE DE SANTOS-DUMONT

Quelquesmoisavantlaguerre, lecélèbre
sportsmanbrésilienfitconstruirechezMorane-Saulnierle,mollO'

plan représenté par celle photographie. La disposition du groupe propulseur était absolument nouvelle-

Le moteur, un rotatifde 50 chevaux, était disposé entre les deux roues du châssis d'atterrissage. Au rnoycild'unechaînesansifn,ilactionnait

une hélice tractive, placée un peu au-dessous des ailes.Les essais it'O'l'

pas entièrement
répondu aux espérances de l'inventoor, qui abandonna ce dispositif.



le monoplan de Pischoff, dont le moteur
avant, disposé comme celui d'une auto-
mobile, était relié par chaîne à une hélice
propulsive arrière. Citons également la tor-
pille Paulhan-Tatin,qui comportait un fuse-
lage allongé dans lequel se trouvait situé,
au quart avant, un
rotatif de 50 che-
vaux. L'arbre de ce
moteur était pro-
longé jusqu'à l'ex-
trémité postérieure
du fuselage où il
se branchait sur
une hélice propul..
sive. C'était là une

COUPE SCHÉMATIQUE DE LA TORPILLE
PAULHAN-TATIN

solution peut-être audacieuse, mais, paicela même, digne d'être remarquée. Dans
la catégorie des avions à hélice tractive.
il ne faut.pas oublier non plus l'inté-
ressante conception de Santos-Dumont, réa-
lisée par Morane-Saulnier. Sur un avion à
centre de gravité abaissé, un Gnôme de
50 chevaux, disposé devant le pilote, était
relié par chaîne à une hélice à deux palesdont l'axe se trouvait situé légèrement en

dessous de l'aile. Mais ce dispositif ne ré-
pondit pas aux espérances de son auteur.

Une solution intéressante de l'appareil
monomoteur était celle des deux hélices,
solution à laquelle les frères Wright s'étaient
arrêtés dèsqu'ils firent leurs premiersessais.

On devait obtenir
avec deux hélices
une meilleure sta-
bilité transversale.
Malheureusement,
la réalisation de
cette idée présen-
tait assez de diffi-
cultés. Les Wright
avaient adopté un

système à deux chaînes. l'une simple,
l'autre croisée, ce qui présentait un très

gros inconvénient. Par suite de la légèreté
de l'avion employé et de son centrage, la
rupture d'une chaîne aurait déterminé pres-
que fatalement le retournement de l'appa-
reil. C'est, d'ailleurs, à la rupture d'une
chaîne que fut attribué le premier accident
d'Orville Wright, au cours duquel le lieu-
tenant américains Seldfrige trouva la mort.

MOTEUR ROTATIF GNOME MONTÉ EN PORTE-A-FAUX SUR UN MONOPLAN DU TYPE BRISTOL
(PHOTOGRAPHIE PRISE EN 1914, QUELQUES SEMAINES AVANT LA GUERRE)

C'fte disposition du groupe moto-propulseurfut longtemps appliquée sur un grand nombre d'aéroplanes.
J.c capot d'aluminium placé au-dessus du moteur était destiné à limiter Fétendue des projectionsd'huile.



UN BIPLAN VOISIN, MUNI DU FAMEUX MOTEUR AMÉRICAIN TYPE « LIBERTY»

DISPOSITION D'UN .\JOTECn MKRCÉDKS SUR UN AVION BIPLACE ALLEMAND



LE GROUPE PROPULSEURD'UN HYDRAVION
L'hélicepropulsiveest directement branchéesur Farbredumo-eui-ci est placé à plus d'un mètre au-dessus du fuselage.

Un constructeur français, M. Savary, pré-
féra utiliser une chaîne unique pour actionnerles deux hélices de son biplan. En cas d'acci-dent, si la chaîne venait à se rompre, les deux
propulseurs s'arrêtaient en même temps.Mais ce n'était encore là qu'une solutionimparfaite. On trouva mieux quand la
nécessité d'accroître la puissance motrice
des aéroplanes contraignit les constructeursa étudier avec beaucoup de soin l'emploi deplusieurs moteurs sur un même appareil.Le premier avion multi-moteur qui aitfait ses preuves est le biplan de l'ingénieur
russe Sikorsky, dont La Science et la Vie apublié une description détaillée (Voir nO 13,
page 81). Cet appareil comportait quatremoteurs a hélices tractives, de 100 chevauxchacun, et placés deux par deux, de chaque
côté du fuselage. Cette puissance était mani-
festement trop faible pour les dimensions
considérables de l'aéroplane. La vitesse

horaire, en effet, ne dépassait pas
quatre-vingt-dix kilomètres.

En France, les premiers essais
d'avions bi-mot urs remontent à
1914. Au Salon de l'Aéronautique
de 1913, M. Henri Coanda avait
déjà exposé, il est vrai, un appareil
pourvu de deux rotatifs, mais le
premier vol pratique ne fut réa-
lisé qu'avec l'avion bi-moteur Do-
rand, expérimenté à la veille de la
guerre. Cet avion n'eut, d'ailleurs,
qu'une existence éphémère, et il
faut attendre les premiers mois de
1915 pour assister aux essais du
biplan Caudron G-4, à deux mo-
teurs, prototype d'une série qui
donna les plus beaux résultats.
Chacun des moteurs était placé
à l'intérieur d'une petite nacelle
profilée, disposée à quelque dis-
tance de la, carlingue centrale et
'dans le même plan horizontal.

L'apparition de cet appareil
donna lieu à une polémique
technique entre aviateurs. Cer-
tains prétendaient que la solution
du bi-moteur, appliquée à un
appareil aussi léger que le Cau-
dron G-4, ne pouvait conduire qu'à
des déboires. Et ils exposaient, à
l'appui de leur dire, une théorie
assez curieuse qui mérite d'être
rappelée:
Si, au cours
d'un vol à
faible hau-
teur, les

moteurs viennent à
s'arrêter,l'avion tom-
bera en oscillant, les
oscillations prenant
plus d'amplitude à
mesure que la chute
s'accélére. La ré-
partition des masses
assimile l'aéroplane à
un haltère qui, lâché
d'une certaine hau-
teur tombe avec un
mouvement oscilla-
toire propre à cet ins-
trument de gymnas-
tique. Naturellement,
si la hauteur de chute
est suffisante, le pi-
lote pourra toujours
enrayer le chavire-
ment de l'appareil,

LA THÉORIE DE LA
CHUTE DE L'HALTÈRE

(Voirletexteci-contre.)



L'INSTALLATION DU GROUPE MOTO-PROPULSEUR SUR UN BIPLAN FARMan
Entièrement dissimulé à l'intérieur de la carlingue, le groupe moteur de cet appareil est parfaitement
disposé pour offrir à l'air le minimum de résistance.Seul, le tuyau d'échappement dépasse du capot; en

dessous et à droite, on voit fhélice à deux pales fixée sur son arbre moteur.

mais à cette condition seulement. Faute de
quoi, c'est l'écrasement fatal sur le sol.

La théorie de l'haltère fut admise par
quelques-uns, repoussée par d'autres. Qu'elle
soit exacte ou erronée, il n'en est pas moins
vrai que le Caudron G-4 a donné ce qu'en
attendaient ses créateurset que s'il fut aban-
donné par la suite, la question de stabilité
n'entra vraisembla-
blement pas en li-
gne de compte
lorsque cet aban-
don fut décidé.

En même temps
que le bi-moteur
Caudron, apparut
le fameux Handley-
Page, puissant ap-
pareil anglais de
près de 500 che-
vaux, qui, malheu-
reusement, tomba
trop vite aux mains
des Allemands. MULTI-MOTEUR A QUATRE HÉLICES TRACTIVES

(APPAREIL SIKORSKY)

Ceux-ci, qui n'ont jamais rien inventé, s'en
inspirèrent pour créer leur fameux Gotha.

La disposition du groupe moto-propulseur
n'est pourtant pas la même sur les deux
appareils. Le .Handley-Page est pourvu de
deux moteursRolls-Royce, à hélices tractives;
le Gotha comporte deux moteurs Mercédès
de 260 chevaux chacun, actionnant deux

hélices propulsives.
Unautre bi-moteuf
allemand, le Frie-
drichshafen, est
également pourvu
d'hélices arrière.
Seul, l'A. E. G. de
bombardement,
d'une silhouette
lourde et bien ger-
manique, est ac-
tionnée par des hé-
lices avant.

En dehors du
Caudron G-4, uti-
lisé surtout en



1915et IR16, l'aviation française dispose
desnouveauxbi-moteurs

Caudron et Le-tord.Les Caudrons sont équipés avec desmoteurs Le Rhône ou Hispano-Suiza, sui-
vantlestypes,etenfermés,commeceuxdu
G-4,dansdepetitesnacelles,disposéesà
droiteetàgauche

à
ae la carlingue. Il
eu est de même dubiplan Letord,
pourvu de deux
moteurs fixes His-
pano-Suiza. Les
appareils Caudron
et Letord sont ac-tionnés par des hé-lices tractives.

Nous pourrions
encore parler des
bi-moteurs améri-
cains, comme ceuxde Curtiss, par
exemple, mais ils
ne diffèrent guère,
dans la disposition

MULTI-MOTEURA HÉLICES TRACTIVESTypes Caudron, Letord, A. E. G., etc.
dugroupemoto-propulseurdes*
appareils que nous venons d'examiner.Dujour

ou
les

avions furent munis dedeux moteurs, un Progrès important avaitétéfaitdans
la

voiedesaéroplanesàgrande
puissance. Ce progrès en

appelait
un autre:il fut accompli par le constructeur italien

Caproni,quicréa
les premiers avions
à trois moteurs.

La puissancedes
appareils Caproni
varie, suivant les
types, entre 450 et
2.000 chevaux.
L'appareil de 450
chevaux a été en
usagependantdeux
ou trois ans sur les
différents fronts;
c'est celui que re-présentent çleux de
nos photographies
(pages 32 et 42)Comme celui-là, les

MULTI-MOTEURA HÉLICES PROPULSIVES
Types allemands Gotha et Friedrichshafen.

types de 600 chevaux et plus sont pourvus
detroismoteursIssota-Fraschini,

Fiat ouSalmson. Sur chacund'eux estdirectement
fixée une héliceà deuxpales.Deuxdes
moteurs sont

placésàl'avant etletroi-
sième à l'arrière,c'est-à-direque

l'appareilcomporte
deux hélices

tractives, tournantà droite et à gauchede la carlingue et unehélicepropulsive située à l'arrière de cette

même carlingue. Mais, contrairement aux
avions multi-moteurs français ou allemands,
les Capronis comportent deux fuselages, et
c'est- à l'extrémité antérieure de ceux-ci
que sont disposés les moteurs avant.

On ne s'est pas arrêté aux aéroplanestri-
moteurs; les avions
à quatre groupes
moto-propulseurs
ont fait leur appa-
rition en Allema-
gne, en Angleterre
et en France. Ce
sont des appareils
dont la puissance
est de 1.000 à 1.200
chevaux au mini-
mum. Le premier
appareil ennemi de
ce type, qui fut
capturé en France,
en 1918, compre-nait quatre mo-
teurs de 280-300
chevaux, placés

deux par deux, l'un derrière l'autre et de
chaque côté de la carlingue. L'avion était
donc mû par deux hélices tractives et deux
hélicespropulsives.Cet engin, énorme, faisait
partie d'une série construite dans les ateliers
Zeppelin, situés à Friedrichshafen.

Avec le Caprtmi de 2.000 chevaux, le der-
nier appareil alle-
mand est l'un des
plus puissants qui
aitétéconstruità
ce jour. Est-ce'n
dire que l'on ait at-
teint dès àprésent
le maximum de
puissance?Nous
ne le croyons pas.
Un avenirprochain
verra, sans doute,
des avions plus
puissants encore.

De toutes les
expériences faites
jusqu'ici,il semble
bien résulter nue lavéritable solution de la navigation aérienne

réside dans les appareils à très grande puis-
sance. Si, un jour, l'aviation doit devenir unmode de locomotion comparable au rapide
ou au transatlantique, ce sera vraisembla-blementau moyend'imm.nsesavions auprèsdesquels les dimensions du Caproni actuelapparaîtront ridiculement faibles. La guerreétant terminée, l'aviation va subir une
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tandis

que

les

deux

autres

sont

rotatifs.

Mais

sur

la

plupart

des

avions

Caproni,

on

utilise

de

préférence

trois

moteurs

identiques

de

la

marque

Fiat

ou

Issota-Fraschini.

La

disposition

des

moteurs

est

la

même

sur

les

appareils

les

plus

puissants

établis

par

la

grande

firme

italienne.

Celle-ci

construit,

en

effet,

des

triplans

de

600,

900,

1200

et

même

2000

chevaux.

Tous

ceux-là

sont

essentiellement

caractérisés

par

le

double

fuselage

dont

ils

sont

pourvus

et

qui

leur

assure

un

aspect

très

différent

des

autres

aéroplanes.

En

dépit

de

leur

poids

énorme,

les

appareils

Caproni

emportent

une

charge

utile

considérable

qui

est,

pour

le

type

le

plus

puissant,

supérieure

à

3.000

kilos.

On

prête

au

constructeur

italien

l'intention

de

teitter,

avec

un

\.T-\:p\.o.n

de

ïiTdYiile

pixAxKirru

e,
lu

tTcuoeTsée

de
V

Atlantique,

performance

représentant

un

uol

sans

escale

de

2.897
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transformation profonde. La construction
des grands avions de bombardement devraé.voluer; l'aéroplane de transport, fruitogique de cette évolution, sera l'objet d'uneétude d'autant plus sérieuse qu'une autre
question viendra compliquer le problème:
celle du prix de revient.

:Si, en temps de
guerre, le coût
d'un raid aérien de
300 kilomètres estde peu d'impor-
tance, le résultat
acquis rentrant
seul en ligne de
compte, il n'en estplus de même lors-
qu'il s'agit d'orga-niseruntraficcom-
^ercialsurunedis-
ance équivalente.amortissement
du prix d'un mo-teur de 1.200 che-
Vaux représente

MULTIpMOTEUR A DEUX HÉLICES TRACTIVES ET
UNE HÉLICEPROPULSIVE (CAPRONl)

une somme considérable; la consommation
de ce moteur est fort élevée. Aussi ne suf-ra-t-il

pas d'accroître indéfiniment la puis-
sance des appareils pour en augmenter le
Rendement. Il faudra aussi chercher àamé-orer les autres qualités de l'avion, de façonaPouvoir adapter pratiquement l'appareil de
suerre a son nouvel
emploi en lui fai-
Sant porter le
~~xinium de poids
avec le minimumde Puissance.

L'augmentation
de a puissance

mo-trice est une choseexcellente, mais
encore faut-il queeetteaugmentation
Soit toujours enrapport permanentvec la charge utiletransportée.

Une autre consi-gnation
est à rete-ni*»j

-

MULTI-MOTEUR A DEUX HÉLICES TRACTIVES ET
DEUX HÉLICÈS PROPULSIVES (LIZENZ ZEPPELIN)

ï uans la disposition qu'il convient de
onner aux groupes moto-propulseurs.C'est

Celle de la sécurité. L'emplacement occupé
r le moteur peut aggraverles conséquences
Un accident d'atterrissage. Ainsi, un ca-je°age est beaucoup plus dangereux lorsquei Moteur est situé à l'arrière. Sous le choc,il Peut se détacher de son support et être

proJetésur le pilote, qu'il écrase de son poids.

Même lorsque l'aviateur n'est pas tué sur le
coup, il se trouve pris sous le moteur et ne
peut parvenir à se dégager. Et l'incendie
provoqué par l'inflammation de l'essence
ajoute encore au tragique de la situation.

Au contraire, lorsque le moteur est à
l'avant, les risques d'écrasement sont de

beaucoup moins
grands, puisque le
pilote et ses pas-
sagers se trouvent
placés derrière lui.

Beaucoup des
accidents survenus
au cours des années
qui précédèrent la
guerre eurent des
conséquences très
graves,précisément
parce que l'empla-
cement du moteur
était défectueux.
On a remédié heu-
reusement à cet
étatdechosesendé-

veloppantl'emploidesavionsà moteur avant.
La guerre s'est terminée avant que les

grands aéroplanes de bombardement, étu-
diés, surtout depuis un an, en France et à
l'étranger, aient pu donner des preuves de
leur valeur, tout au moins au point de vue
militaire. Ils trouveront dans un autre

emploi le moyende
consacrer définiti-
vement le triom-
phe de l'aviation,
en réalisant des
performanceséton-
nantes à la possi-
bilité desquelles on
se serait refusé de
croire en 1914. Des
avions à trèsgrande
puissance motrice
sont actuellement
expérimentésen
Europe et en Amé-
rique. L'un d'eux,
construitparHand-
ley-Page a déjà

évolué sur Londres avec quarante passagers
à son bord, et un biplan français,récemment
sorti des ateliers, emmène couramment seize
ou dix-huit personnes dans sa carlingue.En-
fin, l'ingénieur italien Caproni a construit,
paraît-il, un appareil suffisamment puissant
pour franchir l'Atlantique sans escale, soit
2.894 kilomètres de parcours.

CLÉMENT DEPORTRIEUX
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LES LAMINOIRS PERFECTIONNÉS
FONCTIONNENT A L'ÉLECTRICITÉ

Par Charles RAYNOUARD
INGÉNIEUR CIVIL DES MINES



électriques de la station centrale alimentent 1

en même temps les machines soufflantes, les
pompes de compression et les divers lami-

:
noirs, ainsi que les autres agencements mé-
caniquesdes hauts fourneaux et des aciéries. ;

Malgré une perte de 15 environ, impu- ;

table à la transmissionélectrique,on dépense
moins de gaz qu'avec les autres solutions,
tout en faisant des économies notables sur ';

les fiais de surveillance et d'entretien. Si :

l'on arrête un moteur pour le visiter ou pour:
réparer un de ses organes, on ne paralysej
aucun laminoirni aucune autre des machines
auxiliaires alimentées par la centrale. Le
moteur électrique, souple et élastique, se
prête admirablement à l'attaque directe sans
qu'il faille tenir compte de la vitesse du train
de laminoir. On dispose d'unepuissance ins-
tantanée qui supprime tout danger de ca-1
lage, par suite de surcharge exagérée. On
évite les échauffements, susceptibles de dé- :

tériorer ou de détruire les enroulements du J

moteur, en intercalant dans le circuit un
disjoncteur automatique à maximum avec
déclenchement retardé et réglable.

Enfin, le moteur électrique a un encom-
brement très faible par rapport à ceux de la :

machine à vapeur et du moteur à gaz. Son
emploi supprime à la fois les vastes sous-sols

Ódestinés à la visite des soupapes ou des
condenseurs, ainsi que les larges caniveaux
renfermant les conduites d'admission et -
d'échappement de la vapeur ou des gaz.

Etant donné le mauvais rendement des 1

longues conduites de vapeur, on installait -

les chaudières près des laminoirs, cequi
créait dans les halls un encombrement gê-
nant. Les câbles conducteurs, au contraire,

-ne causent ni gêne, ni pertes, et les abords
des trains électriques peuvent rester complè-
tement dégagés. De plus, on peut actionner
directement, par des moteurs auxiliaires,
tous les organes accessoires des laminoirs
tels que rouleaux entraîneurs, releveurs et
ripeurs de lingots, ainsi que les cisailles.

On accélère ainsi les manœuvresde dépla-
cement et de transformation des lingots
ainsi que leurs trajets entre les laminoirs
et'les fours à réchauffer, ce qui diminue
beaucoup l'influence du refroidissement et,
par conséquent,la dépense d'énergiemotrice.

La détermination exacte de la puissance
du moteur est la première questionque l'on
ait à résoudre au sujet de l'établissement
d'un train db laminoir à commande électri-
que. La puissance rtécessaire'est influencée
par les facteurs suivants: température du
métal, tracé des cannelures des cylindres,
poids des lingots, rapidité d'élaborationdes



ébauches et des produits finis. On a fait à ceSujet les constatations pratiques suivantes:La consommation de force motrice croît
rapidement quand la température s'abaisse,ca la diminution de la chaleur spécifiqueen résulte augmente sensiblement la
cohésiondes moléculessuivant la forme et lesdinlensionsdes barres soumises au laminage.

VfUand une étude insuffisante des canne-

A
LAMINOIR ÉLECTRIQUE SYSTÈME SIEMENS

DES ACIÉRIES DE SKINNINGROVEPlrche,
sont les cages de laminoirs dans lesquelles tournent les cylindres et qui sont surmontées par laPille-forme
du chef lamineur, où sont installés les appareils de commande. On voit, à droite, la dynamornotrice

et, au milieu, les appareils de transmission de mouvement.Devant les cylindres sont disposés les
rouleaux d'entraînement du lingot en cours de transformation.

lUtes
cause une consommation de courantl".e, et de beaucoup supérieure à ladiraite
admissible, il faut que le disjoncteurautQ!nat'(Jue

isole immédiatement le moteurdUreseau
de la centrale pour éviter un acci-dent qui aurait de graves conséquences.

le
Le refroidissements'opère très vite quandl'aIngotpasse

à une surface importante paralPport à la section du produit fini et il fautors disposer d'un moteur très puissantpour

activer le laminage et combattre efficace-
ment la tendance au refroidissement rapide.

Les variations de la dépense d'énergie
dans un grand laminoir atteignent des
valeurs très considérables. On

-
a procédé à

des essais pratiques, conduits -méthodique-
ment, sur un laminoir dit blooming réver-
sible à commande électrique des Aciéries du
Rhin passant quotidiennement 1.500 tonnes

de lingots pesant chacun de 2.500 à 3.300
kilogrammes; le courant fourni par la cen-
trale avait une tension moyennede 525 volts.

Les premières passes correspondant au
démarrage et à l'entraînement du lingot
dépensaient une puissance de 7.500 che-
vaux. Un peu plus tard, on freinait le train
et le volant récupérait 2.500 chevaux, ce qui
constituait un écart de 10.000 chevaux
pour un intervalle de quelques secondes.



Les variations diminuaient progressivement
d'amplitude pour les passes suivantes.

Quand on laminait de l'acier dur, on dé-
pensait de 1.150 à 1.500 kilowatts pour un
rallongementde 8 à 20, tandis que la dé-
pense de force électriquene dépassait pas de
950 à 1.220 kilowatts avec de l'acier doux.

PLATE-FORME DU CHEF LAMINEUR DANS UN LAMINOIR A COMMANDE ÉLECTRIQUE

Cette plate-forme, visible dans la figure de la page précédente, comporte les leviers de commande des
cylindres, des rouleaux entraîneurs, des releveurs, des ripeurs, etc. Les cadrans indicateurs renseignent

très exactement le personnel sur le jeu régulier des appareils de commande.

Tout moteur électrique destiné à la com-
mande d'un laminoir doit être très élastique
et permettre un réglage de la vitesse de
régime dans des limites extrêmement éten-
dues. Enfin, on doit pouvoir obtenir facile-

ment un glissement automatique de la
vitesse quand la charge est augmentée.

En effet, les conditions de fonctionnement
d'un train électrique ne donnent pas lieu
à un travail rationnel, car la marcheà pleine
vitesse correspond aux premières passes,
c'est-à-dire à une faible charge. Dans les pre-
mières cannelures de dégrossissage, la barre,
courte et de forte section, est difficilement

saisie par les cylindres pendant que ceux-ci
tournentà grande vitesse. Dans les dernières
passes, la vitesse décroît tandis que la barre
s'allonge, alors qu'il devrait se produire, au
contraire, une accélération sensible.

Afin d'éliminer cet inconvénient dans les
trains très puissants, on supprime les



Volants, comme pour les trains réversibles.On obtient ainsi une vitesse de rotation,lente au début pour faciliter la saisie de lajarre par les cylindres, et, au contraire,
Maximum pendant les dernières passes.La commande d'un train réversible est le
problème le plus compliqué que l'on ait à
evisager en matière de laminage. Les prin-
Clpales conditions à satisfaire sont: marche
alternative à grande vitesse dans les deux

GROUPE DE DYNAMOS MOTRICES POUR LAMINOIR FONCTIONNANT A L'ÉLECTRICITÉ

Cceération-
et ralentissement trèsrapide

entraînement et arrêt d'un poidslïiojj.reSeons^^érable,
emploi de moteurstrès PUIsSants nécessitant l'installation depe/ensde démarrage spéciaux. De plus, lePe-r.soIlliel

conducteurdoit être constammentde1redela vitesse et disposer d'un appareildeeompns-Ition des écarts de charge reliantCe
du laminoir à une station centrale.ehanlPortance

des variations de chargeÀange
beaucoup

avec la nature des produits1.\n.eller.
Les trains pour petits profils ont11116chrge presque constante, tandis que lestrainsàt°leou

à blindages donnent lieu à

des « à-coups» formidables. On diminue dans
une notable proportion la violence des
efforts supportés par le moteur au moyen
d'unvolant qui agit comme réservoir d'éner-
gie pendant les périodes de forte surcharge.
On calcule les enroulements du moteur de
manière à fairevarier sa vitesse en sens
inverse de sa charge. Le volant fera alors face
aux surcharges et le moteur fonctionnera à
une allure moyenne et à peu près constante.

Il existe d'ailleurs des amortisseurs élec-
triques spéciaux tels que celui de Westing-
house-Brun permettant de supprimer les
maximaou « pointes» des dépensesde charge.

Les dispositifsde glissementauxquels nous
avons fait allusion plus haut varient suivant
le genrede moteur principal employé. S'il
s'agit de courant continu, on adopte un
enroulement compound ordinaire des pôles.
On réalise un dispositif de glissement inter-
mittent en établissant un système de relais
qui court-circuite successivement des résis-
tances en série avec l'enroulement endéri-
vation. L'intensité du champ magnétique



augmente, tandis que la vitesse diminue
lorsque la puissance atteint le maximum
assigné. Pour les moteurs à courant triphasé,
l'introduction par relais d'une résistance
variable dans l'enroulement du rotor et l'in-
tercalation d'une résistance dans son circuit,
permettent de résoudre ce problème très
délicat d'une manière satisfaisante.

Un laminoir à marche continue peut être
commandé, comme la machine d extraction
d'un puits de mine, par exemple, par un
moteur triphasé asynchrone.Malheureuse-

IIALL DE LAMINAGE ÉLECTRIQUE DANS UNE ACIÉRIE AMÉRICAINE

Posté au fond du hall, sur la plate-forme de contrôle, le chef lamineur commande le mouvement des rou-
leaux entraîneurs; le laminoir,qui est in'itallé au centre, n'est pas visible sur cette photographie. A gauche,

on voit les moteurs électriques et les engrenages de commande des rouleaux.

ment, quand on cherche à régler la vitesse des
cylindres lamineurs en introduisant des
résistances dans le rotor, on est conduit à
adopter des appareils d'un encombrement
extrêmement gênant. Les variations de char-
ges, très importantes, sont alors absorbées
par la centrale,ce qui n'apas d'inconvénients
quand celle-ci est actionnée par de puis-
sants moteurs à gaz de hauts fourneaux
produisant l'énergie économiquement.

Le courant continu, qui se prête plus
facilement que l'alternatif aux variations
de vitesse, est généralement employé pour
alimenter les moteurs compound des trains
de laminoirs. On peut ainsi régler suffisam-
ment la vitesse de régime et obtenir facile-
ment Un glissement de 15 entre la marche
à vide du train et la pleine charge du moteur.

L'amortissement des oscillations de charge
à la centrale se fait facilementà l'aide d'une
batterie tampon, composée d'accumulateurs.
Quand les puissances absorbées par le train
deviennent très élevées et engendrent des
variations de charges variant de 200 à 1.500
kilowatts> on a recours à des agencements
spéciaux augmentant le glissement des
moteurs afin de rendre le concours des
volants plus efficace. On utilise notamment,
dans ce but, des égalisateurs de puissance
et l'introduction de résistances dans l'induit.

On peut aussi adopter, dans ce cas, le groupe
tampon ligner, qui a été spécialement étudié
pour les trains de laminoirs réversibles où Ie

couple de démarrage atteint parfois 100.000
kilogrammes, ce qui conduit naturellement
à doubler le nombre des génératrices de
courant continu et à utiliser deux volants-

On accouple également deux moteur
directement sur l'arbre du train, mais leurs
induits et ceux des deux génératrices sont
connectés en série. L'enroulement compound
utilisé réduit le voltage des génératrices et
renforce le couple des moteurs. Le traif
possède ainsi une élasticité particulière-
ment remarquable et l'on peut manœuvré
assez brusquement le levier de commande
sans provoquer à chaque instant l'ouverture
intempestive de l'interrupteur automatique





UN CURIEUX THERMOMETRE ACOUSTIQUE

TOUTE variation d'une propriété physi-
que des corps sous l'influence de la
chaleur peut donner lieu à une

méthode de mesure des températures. Aussi
les physiciens ont imaginé des multitudes
de thermomètres. Les premiers construits
reposent sur le principe de la dilatation des
liquides avec l'accroissement de tempéra-
ture, et le plus précis d'entre eux est le
thermomètre à mercure. Puis on fit successi-
vement appel à d'autres produits (alcool,
toluène, éthers de pétrole); mais les thermo-
mètres à alcool sont peu précis, vu l'irrégu-
larité de dilatation de ce liquide. Le toluène
permet d'aller jusqu'à vers 100° avec une
approximation de quelques centièmes de
degré, et avec certains éthers de pétrole, on
peut pousser jusqu'à la température de l'air
liquide (1800 environ). Ensuite, on inventa
le thermomètre à gaz, très précis parce que la
dilatation de l'enveloppe est beaucoup plus
petite que celle du gaz, 1/100e au minimum,
en sorte que les irrégularités de dilatation
deviennent pour ainsi dire négligeables.

MM. F.-R. Watson et H.-T. Booth vien-
nent de s'adresser à un autre phénomène
physique, au son,pour mesurer les tempéra-
tares. Leur thermomètre acoustique vérifie des

conséquences théoriques en déterminant la
hauteur de son fourni par un résonateur de
lord Rayleigh,de longueur d'onde invariable
et chauffé à des températures sensiblement
différentes. On sait, en effet, que la vitesse
du son varie avec la température.

Ceci posé, on maintient le résonateur du
thermomètre acoustique à une température
constante pendant qu'une sirène d'Helm"
holtz fournit un son dont la hauteur est
modifiée jusqu'à ce que le résonateur indiquC
une déviation maximum dans un galvano'
mètre à miroir. On suppose que la hauteii1
dece son égale celle du résonateur. La teW"
pérature se mesure à l'aide d'un thermo'
couple inséré dans le résonateur, et Ie

compteur de tours de la sirène fournit e
hauteur. Les observations, répétées à des
températures de plus en plus élevées, ont
permis à MM. Watsonet Booth de vérifier-(
avec une approximation suffisante, la rclf
tion théorique entre la vitesse de l'onde,
sonore et la température, jusqu'à 400°. Atl
delà de cette température, diverses pertur
bations peuvent se produire dans l'appareil
et rendre incertaines les lectures de ce trèS

original appareil acoustique qui a fait
l'admiration des physiciens d'outre-Manche-

VUE GÉNÉRALE DU THERMOMÈTRE WATSOY ET BOOTH ET DE SES DIVERS ACCESSOlfi*^



L'APPAREIL AUTOMATIQUE AMÉRICAIN
A RENDRE LA MONNAIE

Par le colonel J.-B. POMEY
SECRÉTAIRE GÉNÉRAL DU COMITÉ TECHNIQUE DES POSTES ET TÉLÉGRAPHES

p \R)II les appareils da bureau qui sont
appelés à rendre le plus de service à
la poste, comme, d'ailleurs, aux ban-

,-,,,u aux caisses des magasins, figure lanis>.lne à rendre la monnaie, qu'il nous aeedonné de voir fonctionner dans admi-nistration des Postes américaine au coursd'un très intéressant voyage de mission etdontLa Science et la Vie a pailé sommai-rement dans son nO 40 (septembre 1918).Cet appareil a été imaginé et construit parEdward Julius Brandt, de Watertown, Etatde Visconsin, Etats-Unis d'Amérique.appareil
se présente sous la forme d'une

Toulelles d'une machine à écrire. Enavant dans l bas, il y a u,-~i tiroir, divis-4 entrois parties. Celle du milieu est toujourslvere et accessible; on peut y introduiredemaIn
pourrecevoir la monnaie qui a étéch.rnandee

à l'appareil et qui tombe dans unechute où elle se réunit. Les deux côtés dethOte et de gauche sont pourvus de cases,rnajs
letiroir

a deux étages; dans la partie

inférieure, qui n'est pas compartimentée,on
peut déposer les billets de banque jt les
chèques remis en paiement; dans le casier
amovible, qu'on peut suspendre au-dessus,
on peut opérer le tri et ranger la monnaie.

Le mode d'emploi est bien simple: suppo-
sons qu'on reçoive un dollar pour un paie-
ment qui n'est que de 6 cents; il suffit
d'abaisser la touche marquée 6, le tiroir
s'ouvre de lui-même, et vous recevez dans la
main les huit pièces nécessaires à l'appoint,
savoir: quatre pièces de 1 cent, une pièce de
10 cents, une pièce de un quart de dollar, une
pièce ae un demi-dollar. Après encaissement

du dollar reçl
en paiement,
vous refermez
le tiroir qui seréenclenche,
quand il a été
pousséà fond. Si
l'appareil est
enregistreur, les
6 cents sont
additionnés, et
le nouveau total
devient appa-
rent dans un e
fenêtre, prati-
quée sur le côté
oppesi de l'ap-
pareil, celui que
voit le public.

L' «autematie
cashicr » peut
d'ailleurs être
construit pour
n'importe auel

système monétaire des nations civilisées.
Mécanisme d'éjection. — Comment l'abais-

sement d'une simple touche produit-elle
l'éjection des pièces qui ont été prédéter-
minées en vue de l'exactitude dans le compte
de monnaie rendue? S'il y x huit gouttières-
magasins, et si les pièces, qui doivent être
libérées, occupent les numéros de rang 1, 2, 3,
6,8, la touche correspondant à la somme à









bas de la tête du bras X ; la dent, formantKjuet de ce bras, se met en prise avec la
couronne dentée du disque des « cents»;
on le reconnaîtà ses nervures (b 1, b 2.), dont
le rôle de cames a été indiqué ci-dessus.

Enfin, la figure 4 montre la goupille n qui,
une fois abaissée, viendra dans le champd'ction du bras X, de façon à limiter l'am-
phtude de son mouvement de rotation.

Les moyens employés dans le cas des dol-larssont tout à fait analogues; il faut déclen-
cher le tiroir; en s'ouvrant, il rend sa liberté
a un chariot porteur du cliquet C (figure 5),
qui actionnera le disque des dollars; la tige
qui forme le prolongement même de la
tranche abaissée limitera l'excursion duchariot qui porte le cliquet C; il exécute
son mouvement de progression sous l'actiond une lame flexible qui le sollicite, en s'en-
rOUlant sur la jante d'un barillet moteur, de
construction analogue aux barillets qui
actionnent soit le tiroir, soit le cliquet pro-pulseur, soit les chariots-poussoirs des
gouttières-magasins; ce mouvement estIinÜté à la rencontre de la tige et est calculéde

façon à produire une rotation du disque

enregistreur des dollars proportionnelle au
nombre de dollars en question; ce nombre
apparaîtra très clairement à la fenêtre.

Le seul point à noter, c'est que le méca-
nisme relatif à l'enregistrement des frac-
tions de dollars ou cents ne doit pas faire
obstacle au fonctionnement du mécanisme
relatif à l'enregistrement des dollars eux-
mêmes. En conséquence, une pièce comme
la pièce d, représentée sur la figure 4, pièce
qui, dans tous les cas, sert à la libération du
tiroir, ne peut être constituée d'un seul bloc
de matière, mais devra comporter deux
parties, la seconde s'appuyant élastiquement
sur la première; elle agira seule, si on presse
une touche de dollars; elle sera entraînée
avec la première, si l'on a appuyé sur une
touche de fraction de dollar; il n'y a réelle
ment solidarité que dans un sens.

Ces quelques mots suffisent à préciser le
genre de difficultés que l'inventeur a ren-
contrées et qu'il a eu à surmonter dans l'agen-
cement complet de son appareil, mais ce qui
précède donnera sans doute une idée assez>
exacte du système pour satisfaire la curio-
site du lecteur. Colonel J.-B. POMEY

UNE NOUVELLE HÉLICE MARINEu
!i

nélicenouvelle, spé-
cialement conçue pour
propiuser les navires de

l'COllt "'Onnageà marche rapide,-te inventée récemment auxsnïïUnis* Elle est faite,somme toute, de deux licli-
Ces ordinaires à deuxbranchesS et clavetées sur lemme arbre, mais présentantctte particularité d'avoir desdio?le^^es des pas très diffé-l'nts. La plus petite est pla-Cee en avant de la grande(O'PS"dire

entre celle-ci etl'étambot
arrière) ; c'estellequiale plus grand pas. EnVoici la raison: on sait quel'hélice crée, en tournant, unVid: nPPclé cavitation, quicroît avec la vitesse de rota-tion du propulseur. Au delàdUne certaine valeur, cetteVitessecauserait

doncunecavi-tatin telle que l'hélice tourne-rIt, Pour ainsi dire, dans levideet
que1 au lieu d'augmen-.ter,lavitessedu navire dimi-nUerait.Or, s'il n'existe aucunlnoyen de suPPrimer la cavi-tabon, il en est au moins unI)ollr la

combattre, et c'est

ce moyen, auquel l'inventeur
a fait appel; il consiste à
combler le vide qu'engendre-
rait la rotation rapide du
propulseur par de l'eau refou-
lée par une hélice auxiliaire
La cavitation produite par la
rotation de celle-ci est plus
que compensée par le milieu
plus dense dans lequel peut
travailler le propulseur prin-
cipal, si bienque, tout compte
fait, pour une puissance mo-trice égale, cette nouvelle
hélice a pu, à l'essai, accuser
un rendement, ou mieux une
force propulsive, de 25 à 30
supérieur à celui de l'hélice
ordinaire dont elle prenait la
place. La Marine des Etats-
Unis, si l'en en croit une revuespéciale qui se publie à New-
York. songerait à munir sestorpilleurs et quelques autres
unités navales du nouveaupropulseur. Ilétait nom-
ment question, avrnt la con-clusion de l'armistice, d'en
doter Tes chasseurs de scus-marins construits dans les
chantiers américains pour les
rendre beaucoup plus rapides.



TELÉPHOTOGRAMME OBTENU PAR L'ALLEMAND KORN, EN 1913
Cette photographie, représentant un aviateur debout devant son appareil, est le résultat d'une trans-mission operée à une distance deplusieurs centaines de kilomètres



LA TRANSMISSION TÉLÉGRAPHIQUE
DES IMAGES ET DES PHOTOGRAPHIES

Par Jacques DESLIONS

LE problème de la transmission lointaine
des images au moyen de l'électricité
hanta le cerveau de nombreux cher-

coeurs modernes, et nous allons examiner
les principales solutions proposées, d'après
1- 1ie recent ouvrage
publié par un spé-
cialiste, M.Jacques
Boyer, sur cette
questiondeZatrans-
mission télégraphi-
que des images et,
des photographies.

Le physicien an-glais HumphryDa-
vy (1778-1829) pa-raît avoir inventé
le premier télégra-
phe de ce genre.Grâce à trois fils
conducteurs, son
appareil,compliqué
d'ailleurs, permet-taitde tracer des
signes à distance,
en utilisant la dé-
COInposition del'iodure de potas-sium. peu après,Wheatstone conçutl'idée des télégra-
Phes autographi-
QUes, puis l'Améri-
cain Bain obtint le
nlême résultat àl'aide d'une actionelectrolytique quel-
que peu analogue.Il se servait de
Papier imprégnéUne solution de
cyano-ferrure de
potassium,qu'il ap-Phquaitsurunpla-

FIG.1. - PANTÉLKGRAPHE DE L'ABBÉ CASELU
Exemplaire figurant au Musée des Postes et des

Télégraphes, à Paris.

teau circulaire relié au pôle négatif, tandis
qu'une pointe d'acier, appuyée sur lafeuille,

recevait le fluide négatif d'une pile
sise a- la station opposée. Au cours de la

rotation du plateau, la tige à vis porte-
style s'allongeait petit à petit, de façon que
la pointe décrivait une spirale sur le papier.
Lors du passage du courant, l'électricité
décomposait le cyano-ferrure de potassium

en produisant des
hachures bleuâtres
(bleu de Prusse).
dont l'assemblage
constituait des
points rapprochés
ou des lignes selon
la durée de l'action.

Un Français;
Pouget-Maisonneu-
ve, perfectionnacet
appareil, mais il
était réservé au
physicien anglais
Backwell d'inven-
ter le premier télé-
autographe capable
de reproduire au
loin un dessin quel-
conque. Voici l'éco-
nomie générale de
ce système: à cha-
que station, un cy-
lindre métallique
tourne sous l'in-
fluence d'un méca-
nisme d'horlogerie
qui communique.
en même temps,
un mouvement de
va-et-vient à un
style, lequel appuie
sur le cylindre. On
assure le synchro-
nisme des pointes
des deux postes,
grâce à des déten-
tes commandées
par des électro-

aimants qu'on actionne au début de chaque
transmission.D'autre part, on enroule préa-
lablement sur le cylindre le fac-similédessiné
sur du papier argenté avec un crayon isolant



ou de l'encre isolante. Quant au cylindre
de la station d'arrivée, on le revêt d'un
papier métallique similaire. Au cours de la
transmission, le courant -se trouve arrêté
toutes les fois qu'il rencontre une trace iso-
lante laissée par la plume, et il passe s'il
touche le papier métallique. Le courant
reproduit donc à la station d'arrivée a
« dépêche» en traits blancs sur un fond
de hachures bleues. Un spécimen d'écriture
de ce genre figurait à l'Exposition univer-
selle de Londres, en
1851, mais sans ap-
pareil. Aussi, dès
cette époque, plu-
sieurs savants cher-
chèrent à réaliser
un télégraphe auto-
graphique plus com-
mode que celui de
l'Anglais Backwell.

Au cours de l'an-
née 1855, l'abbé
CasElli, en particu-
lier, montra de eu
rieuses dépêches ob-
tenues à l'aide du
premier modèle de
son pantélégraphe.
Cette invention eut
alors un énorme re-
tentissement parmi
les techniciens, et
nous y insisterons,
car elle inspira nom-
bre de ses succes-
seurs. Toutefois,son
auteur dut poursui-
vre une série d'ex-
périences durant
sept années sur les

FIG. 2. - PREMIÈREDÉPÊCHEOFFICIELLETRANS-
MISE DE LYON A PARIS, PAR LE PANTÉLÉGRAPIIE

IMAGINÉ PAR L'ABBÉ CASELLI
Reproduction de Voriginal conservé au Musée des

Postes et des Télégraphes français.

lignes télégraphiquespour la mettre au point,
en remédiantaudéfaut capital du télégraphe
Backwell. Dans ce système comme dans
ceux imaginés jusque-là, on n'utilisait l'action
du courant qu'en dehors de l'écriture ou du
dessin à transmettre, l'encre étant toujours
plus ou moins isolante. Dans de telles condi-
tions, les traits devaient être très gros et le
circuit fort court, car la coloration chimique
sur le papier métallique humide empiète
toujours sur les bords de la trace primitive,
et, en s'étendant de la sorte, les espaces
blancs se trouvent aisément bouchés.

D'autre part, les perturbations dans les
transmissions des courants,en se prolongeant
inutilement, allongeaient démesurément les
traces produites, ce qui tendaità augmenter
encore le vice fondamental de l'appareil.

Grâce à une ingénieuse combinaison deJ
courants, l'abbé Caselli parvint à renverser
ce genre d'effets, tandis qu'il perfectionnait
les organes de synchronisme et s'arrangeait
de manière à ce que les décharges secondaires
de;; lignes n'influencent plus ses pantélé-
graphes. En dépit de tous ces perfectionne-
ments, la préparation chimique,très difficul-
tueuse, des bandes de papier constituait
un sérieux obstacle à la généralisation
de ce remarquable mais délicat instrument.

La pièce princi-
pale du pantélégra-
phe Caselli, d'après
l'exemplaire exis-
tant encore au mu-
sée des Postes et
Télégraphes, est
(fig.1) un pendule.
de deux mètres de
long terminé à son
extrémité par une
masse de fer de huit
kilos. Deux bras si-
tués vers le milieu
du pendule portent
l'un letransmetteur,
l'autre le récepteur.
Ces deuxappendices
à peu près sembla-
bles, qu'on aperçoit
sur la gauche de la
gravure, supportent
chacun un châssis
immobile, légère-
ment convexe, sur
la surface duquel se
pose le papier ser-
vant d'un côté à
la transmission, de
l'autre à la récep-

tion. Au-dessus des châssis se trouve une
pointe traçante, attachée à un curseur qui
se meut le long d'une vis sans fin, grâce
à un levier vertical qu'actionnent alternati-
vement les bras, à chaque demi-oscillation
du pendule moteur. Donc, quand ce dernier
oscillevers la droite, du côté du transmetteur,
le style appuie sur le papier, tandis que si
le pendule se dirige vers la gauche, la pointe
traçante se reiève et avance un peu dans le
sens de la longueur. Ainsi, à chaque oscilla-
tion complète, la pointe trace une ligne de
gauche à droite, se lève, avance légèrement,
et, finalement, revient à gauche pour inscrire
une seconde ligne au-dessousde la précédente.

Pour la transmission, on employait une
feuille métallique, sur laquelle on écrivait
les signes à télégraphieravec une encre iso-



ante; pour la réception, on utilisait unefeuille de papier trempée dans une solutionde ferro-cyanuree potassium.En outre, unesonnerie permettait aux télégraphistes dechaque poste d'envoyer les signaux néces-
saires avant la mise er marche des appareils.

Cette description achevée, le fonctionne-
ment du pantélégraphe s'explique aisément.Tant que la oointe du trf'r:s netteur appuieur le papier mé-
tallique, le courant
Passe dans la ligne
et arrive au posterécepteur. Là, iléloigne lestyle du
Papier eyannré. Si,
au contraire, lapobtc de l'appa-rch transmetteur
Trotte sur l'encreISolante, le iluideélectrique

ne cir-
cule plus dans laugne;alorsunpe-
tit courant localfait tomber la
Pointe sur le papier
chimique, où ellelaisse une tracebleue de cyanurede fer. I] s'ensuit
donc que les dépê-ces transmises parle Caselli ne sont
pas constituées par
1111 trait continu,
111--lis par une série-petits pointstrès
Rapprochés les unsdes autres et dontensemblerepré-
sente assez exac-tement les images
télégraphiées.

FIG. 3.—TÉLÉGRAPHE AUTOGRAPHIQUE INVENTÉ

PAR L'EMPLOYÉ DES P. T: T. MEYER
Cet appareil présentait divers perfectionnements sur
le Caselli et pouvait transmettre 110 dépêches de vingt
mots à l'heure. L'expéditeur écrivait son télégramme
sur une feuille de plomb et il se trouvait reproduit aux
deux stations sur de larges bandes de papier ordinaire.

Afin d'augmenter le rendement de son
Appareil, l'abbé Caselli parvint, en utilisantchaque course du pendule, à envoyer simul-anément deux dépêches. Pour cela, il pla-
çaIt, a côté de chacune des aiguilles du trans-metteur et du récepteur, une seconde pointe
se déplaçant en sens inverse de Li première,u reste, aucune confusion n'était à redou-ter, car, durant l'action d'un des styles,l'autre

se relevait et s'immobilisait. Quantau synchronisme des pendules des deuxstations, il l'obtenait au moyen d'un chro-nietre régulateur. Ce simple mécanismehOrlogerIe lançait à certains moments lerant dans l'un des électro-aimants de

l'appareil récepteur, qui arrêtait momen-
tanément l'oscillation pendulaire et réta-
blissait l'accord entre les pendules des deux
postes. C'était un dispositif assez ingénieux.

Au moyen de cet instrument, le sagace
élève de Nobili put reproduire, d'une ville à
l'autre, avec l'exacte fidélité d'une photo-
graphie, n'importe quel signe- une suite
de mots, un dessin, un portrait, de la mu-

sique,etc.(fig.2).
Cependant, mal-

gré son excellent
fonctionnement,
le pantélégraphe
n'eut pas grand
succès, le publie
n'ayant que rare-
ment l'occasion
d'envoyer des dé-
pêches autographi-
ques. Les contem-
porains ne com-
prirent pas son im-
portance, et l'Etat
abandonna son ex-
ploitation au bout
de quelquesannées.

Peu de temps
après, Meyer, em-
ployé de l'admi-
nrstrationdes télé-
graphes français,
imagina un appa-
reil (fig.3),qui pré-
sentait sur le Ca-
selli, entre autres
avantages, celui de
pouvoir transmet-
tre cent dix dépé-
ches de vingt mots
à l'heure..Jusqu'a-
lors, tous les appa-
reils autographi-
ques avaient pour

organe traçant une sorte de tire-ligne, un
bec à trou capilaire. Pour remédier à ce
système d'impression extrêmement défec-
tueuse, Meyer imagina l'encreur à molette
tournante, afin de présenter toujours au
papier un point fraîchement imprégné.

L'expéditeur écrivait ou dessinait lui-
même sa dépêche sur une feuille de plomb
avec une encre isolante, et elle se trouvait
reproduite, aux deux stations transmettrice
et réceptrice, sur de larges bandes de papier
ordinaire et sans aucune préparation chimi-
que. Mais, malgré l'habileté de son construc-
teur, Hardy, la régularité de son synchro-
nisme, la netteté de sa reproduction et son



bon rendement, le télégraphe autographique
de Meyer, mis en service entreIl Paris et
Lyon (1860), eut le mêmesort que le Caselli et
cessa de fonctionnerau boutde peu de temps.

Toutefois, les inventeurs ne se découra-
gèrent pas. D'Arlincourt exécuta des expé-
riences entre Pa-
ris et Marseille
(1872) avec un
appareil similai-
re, qui se distin-
guait par sasim-
plicité, un méca-
nisme de syn-
chronisme très
ingénieux n'exi-
geant aucune
installation par-
ticulière, et que
sonfaiblevolume
rendait facile-
ment transpor-
table. Comme
ses prédéces-
seurs, ce télégra-
phe (fig. 4), se
composait, en
premier lieu,
d'un mécanisme
autographique
ayant pour orga-
nés principaux:
un cylindre de
métal sur lequel
s'enroulaità vo-
lonté la dépêche
à transmettreou
le papier destiné
à la recevoir et
un chariot mo-
bile sur une vis
sans fin porte-
style. Cette par-
tie de l'appareil
n'offrait que des
nouveautés de
détail.En revan-
che, le régula-

FIG. 4. - APPAREIL DE D'ARLINCOURT (1872)
Ce télégraphe se compose d'un mécanisme autographique
ayant pour organes principaux un cylindre de métal sur
lequel s'enroule à volonté la dépêche à transmettre ou le
papier destiné à la recevoir et un chariot mobile sur une
vis sans fin porte-style. En outre, au-dessus et en arrière
de l'appareil, se trouve un long diapason, fixé sur un sup-

port en fonte et assurant le synchronisme des cylindres.

teur, qui complétait le télégraphe d'Arlin-
court, remplissait, de façon très originale,
un double but. D'abord, il réglait le syn-
chronisme de marche des rouleaux trans-
metteur et récepteur, pendant une période
donnée, mais en partant toujours d'un
point de repère fixe; ensuite, il rendait
les mouvements du moteur entièrement
isochrones. De la sorte, le cylindre du trans-
metteur, après chaque révolution sur lui-
même, se trouvait arrêté et ne pouvait se

remettre en marche que lors de l'arrivée de
son correspondant dans la même position.

On aperçoit, au-dessus et en arrière de
l'appareil, le long diapason, fixé sur un sup-
port en fonte, qui assure le réglage du syn-
chronisme. D'autre part, dans l'appareil

d'Arlincourt au-
cun réglage n'é-
tait nécessaire
avant l'échange
des dépêches ou
dessins à trans-
mettre; une fois
les communica-
tions établies, les
appareils en
mouvement ré-
glaient d'eux-
mêmes leur syn-
chronisme, et ils
pouvaient fonc-
tionner sur une
lignede 1.200 ki-
lomètres. Cette
invention eut un
certain succès à
l'Exposition de
Vienne, en 1873,
mais on la dé-
laissa vite.

Nous passe-
rons sur les in-
ventions qui sui-
virent pour arri-
ver à l'appareil
moderne du pro-
fesseur Korn.

Les premières
tentatives de cet
Allemand re-
montent à 1901,
mais il dut per-
fectionnersa mé-
thode pour la
rendre pratique,
et ses appareils
téléphotographi-
ques reçurent

seulement leur consécration le 1er février
1907. Ce jour-là, l'inventeur présenta lui-
même son téléphotographe à l'élite de la
société parisienne. Il put transmettre, sur
le circuit téléphonique Paris-Lyon-Paris
(1.024 kilomètres), le portrait du président
Fallières. On apercevait, de chaque côté
de l'estrade du conférencier, les mâts soute-
nant les fils. Sur la droite se trouvait, enrou-
lée sur le cylindre de verre du poste trans-
metteur, la pellicile à téléphbtographier. A





FIG. 6. - ORGANES DE SYNCHRONISATION DE L'APPAREIL KORN
Pour arriver au synchronisme des cylindres, qui tournent à grande distance l'un de l'autre, on actionne
le cylindre transmetteur un peu plus rapidement que celui de la réception. Le premier cylindre s'arrête
automatiquement après chaque tour et un signal électrique le remet en marche au moment où le
cylindre qui se meut plus lentement achève le sien; en sorte que les deux cylindres commencent chaque

tour exactement au même moment.

Lançons à présent le courant d'une batte-
rie constante B a travers le sélénium; ce
courant sera d'autant plus intense que l'élé-
ment de la photographie traversée sera plus
transparent, ce qui se conçoit aisément.

Afin de mesurer tous les éléments de
l'image, le cylindre tourne autour de son
axe, grâce au moteur AI, en s'élevant verti-
calement au moyend'une vis. De cette façon,
toutes les parties du document passent
entre la lampe et la cellule de sélénium, et
les intensités des courants électriques en-
voyés successivement dans la ligne corres-
pondent aux divers tons de l'original.

Au poste récepteur, on utilise ces courants
gradués pour composer la photographie
en enroulant la pellicule destinée à la repro-
duction sur un cylindre C' identique à celui
du transmetteuret tournant absolument de
même, grâce au moteur U'. En laissant tom-
ber, sur chaque élément de la pellicule récep-
trice, les rayons d'une lampe concentrés par
une lentille et obturés plus ou moins selon
les courants transmis, la photographie se
reproduira surle cylindre de verre récepteur.

Mais les premières images obtenues man-
quaient quelque peu de netteté; aussi,
au cours des années suivantes, le profes-
seur Korn perfectionna ses procédés.

Il revint au système téléautographique.
La vue (fig. 7) représente le nouveau poste
installé dans l'immeuble d'un grand jour-
nal illustré parisien en 1912, et qui se
trouvait alors à la période de réglage. Voici
la technique opératoire. On commence par
reporter l'image à transmettre surune feuille
mince de cuivre, au moyen des procédés
ordinaires de la simili-gravure. La seule
différence réside en ce qu'on emploie une
trame formée de lignes parallèles, afin que
le stylet de contact les coupe perpendicu-
lairement, quand il les explore en cours de
marche. Cela fait, on enroule cette feuille
métallique autour du cylindre transmetteur,
en la maintenant au moyen de la colle de
poisson cuite, qui donne une sorte d'émail
isolant et très résistant. Unélectro-moteur
actionne le cylindre d'une façon uniforme,
et un fréquence-mètre (consistant en un
certain nombre de ressorts accordés et vi-



brantpar résonance quand le moteuratteintle nombre de tours voulu) règle la vitesse.En sorte que le cylindre du poste trans-metteur commence, avec une curieuse régu-larité, l'exploration de chaque ligne syn-chroniquement
avec le cylindre récepteur,Signalons

pour mémoire le téléautogra-
Veur du Belge Henri Carbonnelle (1907), leéléphotograhe Thorne Baker, l'appareilIparfait de Berjonneau et le téléautoco-
Piste de Sémat, pour arriver aux travauxbeaucoup

plus intéressants d'un de noscompatriotes, M. Belin, qui imagina dès1907
un premier phototélégraphe (fig. 8) repo-1st sur un procédé exclusivement méca-

Illque et rappelant quelque peu celui d'Ams-ttz, qui ne manquait pas de valeur scien-que. Il faisait varier l'intensité du cou-rant électrique proportionnellement à celledes teintes de l'image à télégraphier.
Au poste de départ (schéma fig. 9), onenroule sur un cylindre métallique plein A,placé horizontalement, la photographie àtransmettre B, tirée au charbon sur papierépais. On sait que, dans le procédé dit « au

charbon», inventé par Poitevin, les épreuves
s'obtiennent avec le papier sensibilisé à la
gélatine bichromatée, qui possède la pro-
priété de devenir insoluble lorsqu'on l'ex-
pose à la lumière.Une fois sorties du châssis-
presse, on les lave à l'eau chaude, et la géla-
tine se dissout plus ou moins, selon le degré
d'opacité des différentes parties du cliché.
Finalement, on a des épreuves présentant
des creux et des reliefs en rapport direct
avec l'intensité des teintes du négatif.

Ce relief, peu sensible au toucher,se trouve
néanmoins suffisant pour qu'une pointe fine
de saphir C l'explore. Ce style, en frottant
sur l'épreuve enroulée, enregistre les diffé-
rences de relief et les traduit en mouvements
d'une amplitude correspondante, grâce au
levier V sur lequel il se trouve fixé.

D'autre part, le cylindre peut tourner
d'un mouvement hélicoïdal,et alors le saphir
l'explore dans toute sa surface, suivant
des spires aussi rapprochées que le pas de vis
du mécanisme. M. Belin, qui, déjà, explore
les pellicules photographiques au sixième
de millimètre, ira, dans les nouveaux cylin-

Le j0
J'Tpm - POSTE TÉLÉPHOTOGRAPHIQUE INSTALLÉ DANS UN JOURNAL PARISIENen J-ournalenquestion

est un de nos grands illustréshebdomadaires où VappareilKornfutexpérimentédu cYlindpres
avoir reporté Vimage à transmettre sur une feuille mince de cuivre, on l'enroule autourducYlindretransmetteur

(placé dans une boîte sur la photographie). Un éleetro-moteur actionnelecuïindre(lune
façon uniforme et un fréquence-mètre en règle la vitesse pendant les réceptions oules transmissions. Un ojiérateursuffit pour assurer lamaro]w de l'adnareil.





etd'arrivée- étaient montés sur une seuletble
et actionnés par le même moteur. Ladistance fictive qui les réunissait se trouvaitrprésentée par une résistance correspon-dit à 1.200 kilomètres de fils électriques(tig. 10). De plus, les deux stations nePossédaient pas le dispositif de synchro-nisme néces- ---bairePouref-fectuerdes

transmissions
Photographi-
ques à longuedistancesur
deslignes télé-Phoniques réel-es-Cependant,
lesimagesobte-
nues étaient as-
Sez bonnes.

Le second té-lestéréographe
ehn'construit
parla maisonIlichard et ex-périmenté

avecsUccès entreParis et Lyon,
au commence-
ment de 1909,omporte deux
POstes séparésetcommandés
simUltanément
ParUndisposi-tifélectrique
qui assurè leursYnchronismc.
Lesdeuxappa-
reils Sont iden-reilssont iden"tiques,hi

corn-arl(led'un
eomlnutateur
les rendant àVolontétrans-
metteurou ré-
cepteur. Com-me dans leModèletirîtirla.ansinis-

FIG. 10. - APPAREIL PHOTOTÉLÉGRAPHIQUE SYSTÈME

BELIN (1907),.VU DE FACE
Dans ce premier appareil, les deux postes de départ et ifarrivée
étaient montés sur une seule table et actionnés par le même
moteur. La distance fictive qui les réunissait se trouvait repré-
sentée par une résistance correspondant à 1.200 kilomètres de
fils téléphoniques, mais ces deux stations ne possédaientpas

le dispositif de synchronisme.

sionrepose sur l'emploi des creux et desreliefsprésentésparune couchedeetdes
bichrsprcsentésparunecouchedegélatine
et déatéeimpressionnée par la lumièreet,jéve°PPée.Oncolle

l'épreuve sur uncyUndrĜ U'tourne
devant un style termi-nant ie

petIt bras du levier. L'autre extré-lïiité de ce levier porte une roulette quipeutajjfr
venir sur un minus-:,'Úe rhéos-tat me de lames d'argent isolées au mica,

de façon que l'épaisseur totale de l'ensemble
des pièces ne dépasse pas 2 mm. 5. Chaque
lame du rhéostat est reliée à une barre sépa-
rant deux bobines d'une série analogue à
celles employées dans les laboratoires. La
première de ces bobines représente la ligne,
et les autres sont calculées de manière que

le courant qui
les traverse dé-
croisse réguliè-
rementavec
leur intercala-
tion successive
dans le circuit.
Les variations
de relief de
l'image se tra-
duisent ainsi
dans la ligne
par dçs varia-
tions de cou-
rant. Le style
explore la sur-
face de l'épreu-
ve photogra-
phique,suivant
une hélice dont
les spires peu-
vent être plus
ou moins écar-
tées, selon la
précisionqu'on
désire obtenir
dans la trans-
mission.

Le nouveau
poste récepteur
comprend les
mêmes orga-
nes que précé-
deminent:un
oscillographe
deBlondel,un
cylindre de di-
mensions iden-
tiques à celles
du transmet-
teur, une len-
tille aplanéti-
que et une

gamme de teintes (fig. 11). Contre la prépa-
ration sensible enroulée sur le cylindre, la
boîte rectangulaire est percée d'une ouver-
ture circulaire de un quart, un cinquième
ou un sixième de millimètre de diamètre. La
transmission ou la reproduction des photo-
graphies, de l'écriture ou des dessins s'effec-
tuent comme dans l'appareil primitif; mais,
pour permettre aux opérateurs éloignés les



uns des autres d'échanger des signaux entre
eux, M. Belin établitun système de sonnerie
commandé par le même relais que le synchro-
nisme, et un commutateur qui, dirigeant la
ligne sur l'appel ou sur la photographie,
joue un rôle absolument identique au
contact à crochet mobile des téléphones.

M. Belin inventa, en 1912, un phôtotclé-

FIG. 11. - STATION RÉCEPTRICE DU TÉLÉPHOTOGRAPHE BELIN
Le poste se compose d'une lampe Nernst qui projette ses rayons sur la surface sensible à impressionné
à travers un oscillographe Blondel et une lentille contre laquelle s'applique la gamme de teintes. Grâce

au moteur (vu sous la table), le cylindre récepteur tourne dans une boite rectangulaire, enlevée sftr
la photographie ci-dessus afin de découvrir complètement le mécanisme.

graphe portatif d'un volume et d'un poids
minimes (fig. 12). Il constitue un poste trans-
metteur complet, qu'on peut brancher sur
une ligne téléphonique aboutissant à la sta-
tion éloignée dont nous verrons tout à
l'heure les organes de réception. La trans-
mission repose encore sur les propriétés
que possède la gélatine bichromatée.

On tend alors Icette épreuve, sans la coller,

sur le cylindre du phototélégraphe portatif,
mis en mouvement par un ressort puissant
contenu dans un. barillet. Ce ressort, qui se
remonte de l'extérieur au moyen d'une clef,
actionne également, par l'intermédiaire de
roues multiplicatrices, un régulateur assu-
rant au cylindre une vitesse constante, qu'on
contrôle d'ailleurs à l'aide de l'index gradué

qu'on peut voir sur le devant de l'appareil
Un milli-ampère très sensible se trouve.
en outre, fixé. sur la gauche de la cage.

Dans sa rotation, la vis provoque le déplfl'
cement de la pointe exploratrice d'un rhéo'
microphone, composé d'un cadre formai
comme les côtés d'une boîte dont une plaque
isolanteconstitue le fond et dont le couvercle
est une lame flexibleconductriceen charboPI





C-i dernier se compose de deux grasses
bobines entre lesquelles oscille un miroir
dont les mouvements sont proportionnels à
l'intensité des courants reçus. Le faisceau
émis par la lampe Nernst se réfléchit sur
cette petite glace, puis il passe au travers
d'une lentille aplanétique contre laquelle
l'inventeur applique une gamme de teintes
ou lame de verre nuancée graduellement de
droite à gauche,
depuis le noirjusqu'àlatrans-
parence par-
faite. D'autre
part, grâce au
moteurélectri
que (vu sous la
table de l'appa-
reil et dont la
vitesse est ri-
goureusement
accordée avec
celle du méca-
nisme du poste
transmetteurau
moyen d'un
rhéostat spécial
et d'un fré-
quence-mètre à
lame), le cylin-
dre récepteur,
de dimensions
identiques à ce-
lui du poste
transmetteur,
tournedans une
boîte rectangu-
laire. Cette
chambre noire
estpercée, con-
tre la prépara-
tion sensibleen-
roulée, d'une
ouverturecircu-
laire de untiers
demillimètrede
diamètre, en

FIG. 14. - PORTRAIT TRANSMIS PAR LE PHOTOTÉLF
GRAPIIE PORTATIF BELIN

raison de l'écartement choisi pourles spires.
Par cet orificeexcessivement ténu,pénètrent
les rayons lumineux seuls, tandis que les pa-
rois de la boîte arrêtent les irradiations du
faisceau qui donneraient du flou à l'épreuve
finale. Les reliefs de l'image du phototélé-
graphe transmetteur impriment à la lame
du rhéo-microphone de continuels déplace-
ments, et le courant envoyé prend une in-
tensité qui varie proportionnellement aux
creux et aux saillies de l'épreuve originale.

A la station d'arrivée, ces variations

électriques communiquent des déviations
successivesextrêmement rapidesau miroirde
l'oscillographe. Par suite,le faisceau lumineux
réfléchi oscille lui-même de droite à gauche,
du centre au bord de la lentille; il rencontre
la gammede teintes, qui réduit plus ou moins
son intensité lumineuse. Comme, d'autre
part, on a disposé la pellicule sensible au
foyer conjugué du miroir par rapport à la

lentille, le trou
est continuelle-
ment éclairé.
Donc,quand le
faisceau tombe
au centre de la
lentille, la trans-
parence absolue
de la gamme ne
produisant au-
cuneextinction,
l'impression lu-
mineusedevient
maxima,eton
obtient sur l'é-
preuve originale
un noir photo-
graphique. Au
contraire, si le
faisceaulumi-
neux réfléchi
tombe sur le
bord de la lentil-
le, l'opacité ab-
solue de la gam-
me produit une
extinction com-
plète,et,parsui-
te, un blanc.
Pour toutes les
positions inter-
médiaires du
faisceau réflé-
chi, l'échelle de
teintes détermi-
ne l'affaiblisse-
ment convena-
ble et l'effet

photographique désiré se trouve réalisé.
Divers moyens mathématiques ou mécani-

ques permettent de graduer exactement la
gamme de teintes, de régler la rotation du
cylindre et la sensibilité de l'oscillogra-
phe. L'image reçue est alors entièrement
conforme à l'original. Le portrait de la
dame (fig. 14), reproduction sans retouche
d'une photographie, témoigne de la finesse
du procédé essayé, peu avant la guerre, sur
une ligne téléphonique française d'environ
750 kilomètres. JACQUES DESLIONS-



LA NOUVELLE FABRICATION
DES TABACS,

DES CIGARES ET DES CIGARETTES
Par Clément CASCIANI

LEs fumeurs n'ont pas été, en l'an 1918,

,
qui vient de s'écouler, très satisfaits

, de l'administration. Irrités par les
queues? interminables qu'ils étaient obli-ges de faire, souvent en pure perte, à la portefi..1 -
—» uemtants de laHégie, ils accusaientHle-ci d'impéritie etd'imprévoyancc. Leur
mauvaise humeur, ac-crUe par une augmen-tation notable des prixdevente de leur«herbe»favorite, était assuré-ment compréhensible1excusable,maisleurs
eeusations étaient,
Pour le moins, exces-yes, on peut mêmedire injustes, ainsiqu'on le verra par leslignesqui

vont suivre.Disonsd'abord queC'est la première foisqll",Pendant
une aussilongue période, laFrance

manque de ta-bac,depuis
que cetteplante y a été im-POrtée,dans la secondemoitié du xvie siècle.Onsait,
en effet,qUe c'est en 1560 queJeanNicot,ambassa-

(leurdepiraneeenPor-
tugal,fit

semer dansSesjardins des grainesdetabacquilui
avaientét iI- -

FIG. 1. - TIGE DE TABAC EN FLEUR
Lefruit, que Fon voit à droite de la fleur isolée,
est une capsule contenant dans ses deux loges des
graines très petites e: extrêmement nombreuses.

a--.uvunees Par un de ses amis, un Flamandarriva de la Floride, et qu'il envoya enFrance
avec

,

les instructions pour les culti-ver etIl
préparer les feuilles. D'autre part,des mtelots espagnols, contemporains de^hrist°P^°l°mkr

ayant vu, pendant leurséi,urrnérique,
qu'on venait de décou-Vrir des indigènes fumer, les imitèrent et

importèrent la coutume dans leur pays,
d'où elle passa en France, mais elle ne s'y
répandit pas avant la fin du XVIe siècle
ou le commencement du XVIIe siècle.

De 1723 jusqu'en 1747, la ferme des tabacs
fut régie par la Com-,
pagnie des Indes, pour
un million et demi de
francs; puis elle fut
réunie aux autres
droits. Elle était de
27 millions en 1771 et
de 32 millions en 1789.
De 1791 jusqu'en1793.
la culture du tabac
devint libre, puis on
décida d'imposer une
licence aux débitants.

Napoléon Ier réta-
blit la Régie. C'est le
29 décembre 1810 que
parurent les décrets
ordonnant que la fa-
brication et la vente
des tabacs seraient
faites à l'avenir parl'Etat seul, lequel a
conservé le monopole
jusqu'à ce jour:

Les tabacsemployés
par la Régie provien-
nent soit de laculture
indigène, soit d'achats
faits à l'étranger.

La culture, enFrance, est réglemen-
tée avec beaucoup de
minutie, comme il con-

vient pour un produit qui exige de grands
soins et qui est grevé de droits considérables.
C'est, chaqueannée, un arrêté du ministre des
Finances qui désigne les départements auto-
risés à s'y livrer, le nombre d'hectares pou-
vant être consacrés par chacun d'eux à cette
culture, et les prix d'achat aux cultivateurs.
Ceux-ci doivent faire une déclaration de



PLANT DE TABAC,DU KENTUCKY

culture et de semis, et, le permis octroyé,
n'employer que des graines qui leur sont
distribuées par l'administration, et effectuer
les travaux de transplantation, écimage,
épamprement, etc., dans les délais prescrits.
Ils assistent aux inventaires des pieds et des
feuilles à prendre en charge par les employés
de la Régie, lesquels ont le droit de visiter,
à une période quelconque, toutes les parties,
de leur domicile, et ils livrent enfin leurs
tabacs à l'administration à des dates et à
des conditions bien déterminées..

Les graines se sèment sur couche, dès le
mois de mars, puis on repique les jeunes
plants à 66 centimètres ou 1 mètre de dis-
tance. Il faut avoir soin d'empêcher la plante
de fleurir en coupant l'extrémité des tiges
(écimage) avant le développement des pani-
cules ; on obtient ainsi des feuilles beau-
coup plus longues et mieux nourries.

La récolte se fait vers le 25 août dans le
Midi, et un mois plus tard dans le Nord; on
cueille d'abord les trois ou quatre feuilles
inférieures, qu'on range parmi celles de
médiocre qualité à cause des taches qu'elles
portent et que les cultivateurs nomment
rouille. Cette récolte doit être faite, autant
que possible, par un beau temps, et après la

rosée. Il faut éviter d'opérer par un soleil
ardent et surtout par un temps pluvieux.

Tous les huit jours, la cueille se renouvelle,
en ayant soin de n'enlever que les feuilles
bien mûres, c'est-à-dire celles qui commen-

;cent à jaunir et à se pencher vers la terre.
On continue, de cette manière, jusqu'à
l'époque des premières gelées, auxquelles
la plante ne résisterait pas longtemps.

Au fur et à mesure qu'onopère la cueillette, 1

on réunit les feuilles par petites poignées en
les plaçant sens dessus dessous, les unes sur
les autres, et,on les pose sur les billons. On
procède alors au triage pour séparer les (
diverses qualités, et à l'époulardage, qui

-consiste à nettoyer les feuilles avariées afii
qu'elles ne communiquent pas aux autres
une mauvaise odeur. Puis on les enfile pour
en former des paquets de 50 ou de 100, que
l'on suspend dans des hangars ou des greniers
bien aérés afin d'en opérer la dessiccation à
l'abri des pluies, du brouillard et du soleil. -

Elles restent là un mois ou six semaines,
puis, à mesure qu'on les descend de law

l'A l''KCILLl<: DE TABAC DU KENTUCKÏ







nul"Ile saurait la blâmer, car il était naturelqUe nos soldats fussent servis les premiers.La vente de ces.tabacs (non compris letabac de cantine cédé à l'armée, lequel fait
- '-'Jet ct'un virement de crédit de minis-tère à ministère) a produit 559.692.000francs

en 1916 et 645.982.000 francsen19]7
(contre 541.880.000 francs en1913). augmentation de 1917 provenaiten grande partie du relèvement du prixdeVente résultant de la loi du 30 dé-cmbre 1916. Une autre loi du 17 jan-vierloi
a procédé à un nouveau relève-inen1,1 prix des produits de la Régie.

,

U a Passé, pour les tabacs ordinairesa fUnler, à mâcher à priser, de 12 fr. 50 à20 francsle kilo, et, pour le scaferlatidtroupcs,
de 1 fr* 50 à 2 fr. 50 le kilo. Lebenéficealloué

au débitant est de 8Iendant les trois premiers mois de1918,les
ventes ont donné 152 millionset demi de francs, soit plus de 7 millionsdeUS

que le 1er trimestre de 1917, mal-gré jf manque d'approvisionnement deninf^6 première qui a réduit la pro-UCbonPossibleetla
vente. De plus,par suite de l'invasion, les recouvre-nients se sont trouvés plus ou moinsted.. dans les départements du Nord-Est ,l'-' ":>1l'on estime cette réduction à 32 mil-lions

en;iron, les recouvrements, pour toutela p demeurée libre, se seraient élevés,en
1917cdemeuréelibre,seseraientélevés,1 1917,

U 678 millions de francs, soit uneplus-value
de 136 millions sur l'année 1913.j,cugnientation

des fabrications de cig£>

Lesdeuæ - •*^^NX^XxvOv\N\N\\X\NNXX\NX\XVsX\V\Vsi,Lesarncs
sont animées d'un mouvementcircuiaire

engendré par un petit moteur.

rettes est surtout remarquable: elle a été
de 1.100.000 kilos en 1917 sur 1913. En sup-
posant leur prix de vente moyen à 30 francs
le kilo (ou 1.000 cigarettes), la plus-value a

elle atteint aujourd'hui près du dixième de
la quantité totale de tabac manufacturé et
fournit plus du cinquième de la recette
totale. Celle des cigares a, au contraire,
baissé de près de moitié, et la diminution
du tabac à priser est beaucoup plus impor-
tante encore. Bientôt, on ne prisera plus.

Nous ne nous occuperons, dans cet article,
que du tabac à fumer, le plus utilisé.

En période normale, les tabacs exotiques
entrent pour un bon tiers dans les fabrica-
tions totales de la Régie. Nos feuilles indi-
gènes, en effet, ont, pour ia plupart, une
combustibilité médiocre et un arômeassez
faible. De là la nécessité absolue de les
mélanger à des produits exotiques plus
combustibles et surtout plus aromatiques.
Leur prix d'achat est presque le double
(comme moyenne) au quintal, de celui
des produits indigènes, mais il faut remar-
quer que l'on n'achète (pour une partie, et
sauf certaines sortes, comme le Havane, ainsi
qu'on !'a dil- pVs haut) que des feuilles bien
choisies, de qualités supérieures. C'est sur-
tout aux cultures des Etats-Unis que l'on
s'adresse: elles nous fournissent près des
cinq sixièmes du total. En première ligne,
et pour près de la moitié, vient le Kentucky
(fig. 2 et 3) (trois qualités: léger, corsé et
burley, ce dernier remarquable par la finesse







même tempe que le capsage, qui consiste à
placei les feuilles parallèlement les unes aux
autres, de façon que toutes les côtes soient
dans le même sens : elles seront ainsi cou-
pées normalement dans le hachoir, et on ne
trouvera donc, dans le scaferlati, que des
fragments de
côtes, dits asils-
de-perdrix,
ayant la forme
de disques mi-
nuscules de très
faible épais-
seur (fig. 5).

Le tabac est
ensuite haché.
Il est amené
sous le couteau
par des toiles
sans fin qui ne
sont pas paral-
lèles, de sorte
qu'il se produit
une compres-
sion croissante
du gâteau. Un
réglage conve-
nable permet
d'obtenir diffé-
rentes épais-
seurs de tran-
che. (Fig. 6, 7,
8et9.)Lefildu
couteau s'use si
rapidementque
son affûtage
doit avoir lieu
toutes les heu-
res, parfois mê-
me tous les
quarts d'heure.
Des machines
spéciales à affû-
terlescouteaux
sont employées
dans ce but.

Le tabac ha-
ché subit la tor-
réfaction, quia

FIG. 13. - MÊME MACHINE QUE LA PRÉCÉDENTE
(FIG. 12), MAIS A LAQUELLE ON A ADJOINT LES
ORGANES COMPLÉMENTAIRES POUR FABRIQUER AUTO-
MATIQUEMENT LES SACS DESTINÉS A FORMER LES

PAQUETS DE TABAC

Ilexistedeuxde ces mécanismes supplémentaires,l'un à droite,
l'autre à gauche, car la machine, comme la précédente, est
double. Le papier, provenant des rouleaux, est convenablement
plié par des organes appropriés, et les sacs formés viennent
automatiquement se placer devant les boîtes-calibres où ils se

remplissent de tabac.

pour but d'empêcher toute fermentation
ultérieure, afin de ne pas enlever l'arôme
acquis. Il faut chauffer à 60° au moins, ce qui
tue les microbes-ferments. Cette opération
se fait dans le torréfacteur Rolland, qui se
compose d'un grand cylindre horizontal
chauffé à feu nu, tournant autour de son axe,
et portant contre ses parois intérieures des
lames radiales hélicoïdales dont le pas est
égal à la longueur même du cylindre. (Voir

les fig. 10 et 11.) Le tabac entre d'un côté.
venant d'une trémie, les lames le promènent
jusqu'à l'autre extrémité, où il tombe dans
une caisse. C'est la torréfaction qui lui donne
l'aspect frisoté que l'on connaît. Il va
ensuite au séchage, dans un- séchoir à 20°-

sur" des claies
ou dans un
cylindre analo-
gue au précé-
dent, mais sim-
plement par-
couru, en sens
inverse de sa
marche, par un
courant d'air
frais, d'où son
nom de venti-
lateur. Il doit
conserver, en
sortant de là,

encore8%d'hu- ;

midité. On ter-
mineparlepMf*
geage, qui con-
siste a enlever
à la main les
fragments de
côtes crop gros,
dits bûches. Les
consommateurs
se plaignent
souvent, à tort
ou à raison, que
cette opération
n'est pas tou-
jours faite avec
tout le soin
nécessaire.

Le tabac est
ensuite mis en
tas ou masses
de 20.000 à
25.000 kilos, et
il reste ainsI
pendant un
mois, ce qui 3
pour résultat
de faire dispa-

raître son goût de foin et de développer
son arome au maximum. Quand il est mûr,
on procède au paquetage, opération qui
paraît secondaire en apparence, mais qui est
importante en réalité. Les paquets, en effet,
doivent être assez solides, d'un faible encom-
brement pour être facilement transportables,
et le tabac doit y être comprimé de façon à
ne pas être exposé à une dessiccation trop
complète et trop rapide. Fait à la main, il





Le cigare
ainsi fait est
rogné, puis
placé dans le
séchoir,chauffé
à 25 ou 30 de-
grés,oùilreste
une quinzaine,
puis il est mis
en caisse où il
séjourne long-
temps, subis-
santlàunefer-
mentationcom-
plémentairequi
l'améliore.

Les cigares
de luxe se font
avec des soins
spéciaux et exi-
gent des pré-
cautions et des
opérations sup-
plémentaires
dans le détail
desquelles il
serait oiseux
d'entrer ici.

Le cigare se
fabrique uni-

FIGURE 15. —
MOULE DE LA
MACHINE POUR
I.A CONFECTION
DES «NINAS, SE-
NORITAS, DAMI-
TAS», CIGARET-
TES DITES «A
LA MAIN », ETC.
A, charnière joi-
gnant par le bas
les deux pièces E
E' du moule; B et0,rouleauxpor-
talltlatPilesailS
fin m, n, o, p, q, r,t,u,v;D,ciga-
rette sans papier
(ninas). Quand
la charge de tabacaétéplacéedans
la poche formée
parlatoilesans
fin,avecsacape
au-dessous d'elle,
un coup de pédale
(non représentée
surledessin)rap-

proche les rouleaux, les fait tourner, entraînant la toile sans
fin qui roule en un instant le tabac dans la cape.

quement à la main, ce qui demande une
assez grande habileté de la part de l'ou-
vrière, ou bien au moule ou au bloc, ou
encore à la ma-
chine.

Il y a diver-
ses sortes de
machines à ci-
gares, fournis-
sant un travail
plus ou moins
rapide et plus
ou moins bon.

L'une des
plus récentes,
et dont le ren-
dement est re-
marquable, le
modèle A.K.,
inventé par
M. Belot (fig.
14), est utilisée
par la Hégie
pour la confec-
tion des poii-

FIG. 10. - LES DIFFÉRENTES PHASES DE LA FAUTa-
CATION DES TUBES A CIGARETTES SANS COLLE, PAU

AGRAFAGE ET SERTISSAGE

1, coupemontrantVonglet qui fait pénétrer les bords superposés
dit papier à Vintérieur de la broche, qui est creuse; 2, coupe mon-
trant les bords du papier qui se plissent, tout en restant appliqués
VimsurUautre,au furet et mesure que le creux dans la broche
diminue de volume; 3, le creux devenant presque nul, lès bords
du papier se plissent de plus en plus; 4, vue en travers mon-
trant les deux molettes sertissant les bords du tube agrafés.

pées. Ele ressemble, en principe, à ces mou-
les à toile sans fin, mobile sur deux rou-
leaux contigus et susceptibles de s'écarter
plus ou moins l'un de l'autre, employés par

beaucoup de

fumeurs pour
faire leurs ciga-
rettes.Ellese
compose de
cteuxpiècesrétl"
nies à leur par"
tie inférieure
par une char"
nière etàleur
partie supe"
rieure par hl

toile sansfi'1,
d'une certaine
longueur, mO"

bile surlesdeu"
rouleaux. Le

moule étant OU"

vert,par mollo

vement des piè-

ces autour de

la charnière,CC

qui produit u11

léger écarte- ;

ment des roll"
ieaux,onmet
une charge de

tabac dans J¡J

poche formée

par la toile.
puis on ferme le moule, ce qui rapproché
les deux rouleaux l'un de l'autre. La sous'
cape est introduite par sa tranche entre

lesdeux ro"
leaux (ou bief1-

elle est placée
préalablement
au-dessous de

•

la charge de tw
bac) ;elles'en-
roule autoitf*1*

tiquement aH'

tour de la dite
charge, lw
quelle s'est
trouvée conVc"
nablement sel"

rée et roulée

en cylindre 011

moulinée par le

cheminement
de la toile sans

fin. La poupée

de cigare eS

ainsi faite; 0,1

la retire aussitôt et on la colle soi0anctis
ment avec de la gomme adragante.

fiLa machine A. K., d'une construction
simple et munie d'un distributeur autofl13





sente uiie,rainure d'une certaine longueur,
au-dessus de laquelle se trouve un onglet,
lequel, pressant sur les deux bords du papier,
qui sont superposés l'un à l'autre, force
ceux-ci à pénétrer dans la rainure et à s'ap-
pliquer serrés l'un contre l'autre par leurs
faces extérieures. Puis, la rainurediminuant
de profondeur,
ces bords se
plissent à me-
sure que la
feuille de pa-
pier progresse.
L'adhérence du
plissage est en-
suite augmen-
tée par passage
entre deux mo-
lettes tournan-
tes, portant à
leur circonfé-
rence de fines
lignes en saillie,
l'une contenue
dans la broche,
l'autre placée
en dessus. De
sorte que,
quand le papier
arriveàl'extré-
mité dela bro-
che, les bords
superposéssont
solidement ser-
tis. Un ciseau
coupe le tube
à la sortie. (Voir
la figure 16)

Ces premiè-
res machines
fabriqliaient
15.000 cigaret-
tes par jour.
Puis vintla ma-
chine à boudin
continu, dans
laquelle le, ta-
bac se dépose
sur le papier
au furet à

FIG. 18. - MACHINE SPÉCIALE A FABRIQUER I.ES CIGA-
RETTES EN PAQVET8 DITS « BONDONS »

Le principe de son fonctionnement est le même que celui de la
machineà sacs: la bandede papier, venant du rouleau, est saisie
par des organes qui timpriment d'abord et la plissent ensuite,
de façon à en former un cylindre fermé par un bout, que l'on
garnit à la main de cigarettes. Elle est remarquable par la sim-

plicité de son mécanisme,dû à M. Belot.

mesure que la bobine se~dérouleet forme
un long cylindre, que l'on coupe à la lon-
gueur voulue. Sa production est bien plus
élevée et atteint 100.000 cigarettes par jour.

Nous ne pouvons décrire ici en détail ces
diverses machines, qui se composent de
nombreux organes assez compliqués. Toutes,
sauf celles à boudin continu, sont fondées
sur ce même principe: introduire le tabac

dans une gouttière, qui se termine par utl
bec annulaire assez long, enfiler le tube de
papier, préalablement formé, sur ce bec
et faire mouvoir un piston dans la gouttière,
qui refoule le tabac dans le tube. Les perfec-
tionnements apportés à la machine consis-
tent dans l'automatisme des manœuvres

Dans la ma-
chine Decoufle
(tig. 17), 011

voit, à droite,
la bande de pa"

ieier destinée i1

formerlestubes
se dérouJant
d'une. bohine,

passer sous
galets tenseufS
etallers'app'j'
quer longitu'l1'
nalement c°n'
tre une b*1'

guette qu'cliC

entoure conlllle

, un mandnn
pendant qu'u',e
molette opère
lesertissage(les
bords, comrne

il est dit pltlS

haut, de sorte
quelestubesse
fontaufutet
à mesure f.

gauche, nlle

toile sans fin.

recevant le t"
bac d'une tre,

mie, se
metll

dans un se"
perpend
laire à oelu' de

-

la marche dl1

papier et ,..e
l'apporter 3
niveau «

• J 1u1

gouttière 4
vant

laqHel
se

présenteI
tube indéP11

qui vient de se faire. Un coup de P,snt
venant de l'arrière, pousse le tabac, I'
roue tranchante coupe le tube, et la Cltre

rette faite est jetée au dehors par un aU
¡j.

piston transversal à celui-là. Elle
desceoil1.

par la gravité, le long d'un couloir .c.

vient tomber dans une caisse récetr,,,,
Ces machines, ainsi que celles à bOtfi

continu, ont été, au cours de ces defl1^







L'INDUSTRIE DU FERRO-CÉRIUM
EST MAINTENANT BIEN FRANÇAISE

Par Germain DELANGLE

pARMI lesfabricationsque les conditions
nouvelles créées par la guerre ont
fait surgir du sol français, une desis curieuses et des moins connues est cey-taipement. celle des pierres à briquets. Tousles fumeurs, et bien des ménagères, connais-

sent maintenant cet accessoireque le manque

BATTETIE
DE .FOURS A GAZ SERVANT A OBTENIR LA TEMPERATURE DE 1.1(1 DEGRÉS

NÉCESSAIRE A LA FUSION DE 1/ALLIAGE DE FER E'l.DE CÉRIUM

Um^eS
et la fabrication intensive desbfjqUe

Par les soldats, en même temps queson ttilisation pour remplacer l'électricitéSI,lae
automatiquedes becs de gazt,iement,

contribué à répandre,ais'eelles
rares initiés en connaissent lesetalls de fabrication qui, jusqu'à présent,ont

011jours
été tenus secrets, sans qu'on

puisse savoir exactement pour quelle raison.
De tout temps, et même aux époques les

plus reculées de l'antiquité, on a cherché
à employer, pour allumer les matières
inflammables, les étincelles produites par
le choc violent de deux silex; quelques
fumeurs utilisent encore le vieux briquet

d'amadou, qui rendait de si grands ser-
vices à nos pères. De nombreuxchercheurs,
parmi lesquels nous devons citer MM. Ches-
neau et Escales, en France, Muthmann et
Beck, en Allemagne, étudièrent longuement
l'uranium et le cérium, en vue de l'utilisa-
tion de leurs propriétés pyrophoriques, mais
sans obtenir, tout d'abord, de résultats



pratiques et industriels. C'est seulement le
31 juillet 1903 que le docteur Auer, de
Vienne, dont le nom est. attaché à l'indus-
trie de l'éclairage à incandescence au gaz
par les manchons, prenait un brevet qui
définissait, sous le nom de « ferro-cérium »,
un alliage jouissant de propriétés pyro-
phoriques vraiment remarquables: l'indus-
trie des pièrres à briquets était créée, mais
elle devait, jusqu'à- la guerre, rester l'apa-
nage de nos ennemis,qui étaient les uniques
fournisseurs
pour ce pro-
duit, du mar-
ché mondial.

A cette épo-
que, dans l'Eu-
rope centrale,
deux allia-
ges nouveaux
étaient venus
concurrencer le
ferro-cérium
obtenu parle
docteur Auer à
l'usine de Trei-
bach (Autri-
che): le «zin-
co-cérium »,fabriqué à
Bitterfeld (Al-
lemagne), et le

« magnésio-cé-
rium», fourni
par les grandes
usines Kun-
heim,deBerlin.

De tous ces
alliages, le
ferro-cérium a
donné les meil-
leurs résultats;
c'est celui qui
aété étudié en
France, depuis
la guerre, mis
au point, non

UNE COULÉE DE FERRO-CÉRIUM

sans de grandés difficultés et de sérieux
sacrifices, et vendu maintenant par grosses
quantités. C'est celui dont nous allons
exposer la fabrication, grâce à l'obligeance
de M. Visseaux, qui a bien voulu nous
fournir les indications nécessaires à la
rédaction de cet article, ainsi que les docu-
ments photographiquesqui l'accompagnent.

Au début de la guerre, la pierre allemande
ou autrichiennea continuéà entreren France
par la Suisse, grâce à des autorisations d'im-
portation délivrées par le gouvernement.

Pendant ce temps, des recherches étaient
entreprises et poursuivies activement pour
organiser la fabrication de cet intéressant
produit. Pendantdeux années, les efforts
des chimistes demeurèrentinfructueux. C'est
seulement à la fin de 1916 qu'une usine
lyonnaise parvint à sortir, mensuellement,
quelques kilos de ferro-cérium. Peu à peu,
la production augmenta. A la fin du prin-
temps de 1917, elle présentait, à l'exposition
des produits français créés pendant la guerre

pour remplacer
les produits
allemands, un
gros bloc de
cérium métalli-
queetdes pier-
res à briquets
de qualité égaleàcelles des
usines de nos
ennemis.

Actuelle-
ment, cette
production
française, qui
dépasse 24.000
kilos par an,
suffit large-
mentàalimen-
ter le marché,
et une augmen-
tation prochai-
ne permettraà
notre pays de
tenir' un rang
honorable dans
l'exportation
de ce produit.

Comme son
nom l'indique.
le ferro-cérium
est composé de
deux corps mé-
talliques sim-
ples, le fer et le
cérium, qu'on

allie dans des proportions convenables.
Tout le monde connaît le fer; quant au

cérium, c'est un métal gris-bleuâtre, peu
dur. Son aspect physique en fait le congénère
du plomb. Il est pius dense que ce dernier
métal, et son point de fusion, plus éîevé, est
voisin de celui de l'argent. Il appartient à
la classe des corps simples connus sous le
nom de métaux rares, qui comprend aussi,
parmi les plus connus, le lanthane et le
didyme. Dans la nature, ils se rencontrent
en Suède et à Madagascar (dans la cérile,



qui est Un silicate de cérium); au Brésil(dar».S la rnonazite, qui est un phosphate dethorIum,
cérium, lanthane et didyme) ;enfin, dans les gisements moins importantsdelaNouvelle-Caroline

et dans ceux desIndes anglaises, tout récemment découvertsetdont l'exploitation promet, dans l'avenir,
Un rendement extrêmement fructueux.S(*Ua Présent, on s'est contenté detraIter seulement la monazite, à cause duthorium qu'elle contient, et qui est la basede la fabrication des manchons à incan-descence, dont l'emploi s'est rapidement

U"51 IEItES S'EMPLOIENT AU DÉROULAGE DES TUBES-MOULES APRÈS REFROIDISSEMENT,
PUIS ELLES BRISENT LA LINGOTTÈRE 0

geiléraliSé
Huepuisunevingtained'années.LaMOnazitesetrouveauBrésil,dans

sablales
roulés par certaines rivières: cessablestnolizités

contiennent, à peine, 1d'°xy(je6
thorium. On les « enrichit» parUntraiteP1611^

mécanique qui comprend à lafois diffSéparation
Par voie magnétique, etPardifférenc*

de densité, et de telle façonParlaSOnt
Presque uniquement constituésja^ria^te.

Ils subissent, ensuite, untrèsmint.
chimique assez compliqué et*~Part~~

qui a pour but de séparer,d)Part,l'oxalate
de thorium, et, d'autre

»
part, l'acide phosphorique (qui est évacué)
et les oxalates de cérium, lantharie et didyme,

L'oxalate de thorium, par une série d'opé-
rations, est transformé en nitrate de tho-
rium, propre à la vente; les autres oxab.æs
sont transformés en hydrates, puis dissous
dans l'acide chlorhydrique. On obtient ainsi
des chlorures qui, soumis à une déshydran
tation absolue dans des tubes en silice
chauffés vers 350°, en présence d'un courant
d'acide chlorhydrique gazeux, donnent un
produit qui constitue la base de la fabrica-
tion du cérium. Le chlorure de cérium

anhydre est ensuite électrolysé dans des
creusets de plombagine où de fer munis
d'électrodes de charbon, au moyen du cou-
rant d'une dynamo permettant d'obtenir
15 à 20 volts et un ampérage variant de 300
à 6.000 ampères, suivantles dimensions des
creusets. Au cours de cette opération, le
chlore se dégage abondamment à l'état
gazeux à l'électrode positive, tandis que le
cérium prend naissance à l'électrodenégative.

L'opération de l'électrolyse est continue:
le cérium qui se dépose au pôle négatif est
extrait à l'état fondu, au fur et à mesure



*
qu'il se forme, du -creuset continuellement
alimenté en chlorure de cérium anhydre.

Il ne reste plus qu'à allier au fer le cérium
ainsi obtenu. Les deux métaux sont intro-
duits en proportions convenables: environ
30 parties de fer pour 70 de cérium, dans des
creusets en terre réfractaire qui sont chauf-
fés vers 1.100 degrés à l'aide des fours à gaz
représentés sur la première de nos photo-
graphies (page 85). Lorsque l'alliage est
devenu bien fluide, il est coulé dans des
formes ou lingotières constituées par l'assem-

, Ti;ICI, l,ES OUVRIÈRES PROCÈDENT AU FRAISAGE DES BAGUETTES DE FERRO-CÉRIUM ET A

LEUR- DIVISION EN PIERRES A BRIQUETS

blage de plusieurs centaines de tu,bes en tôle
mince Ile 2 mm. 8 de diamètre et de 30 cen-
timètresenviron de longueur. Cesformes
sont mises à refroidir à l'air, puis défaites:
chaque tube est ouvert suivant sa longueur,
de manière à dérouler la feuille de tôle et
à obtenir une baguette de ferro-cérium ayant
les dimensionsdu tube qui a servi de moule.

Les baguettes sont ensuite ébarbéespar
une opération appelée fraisage et divisées au
moyen d'une machine spéciale en morceaux
de longueur voulue (les dimensions les plus
courantes étant 5 et 7 millimètres) qui
constituent les pierres à briquets telles
qu'elles existent dans le commerce.

Donnons, en terminant, quelques rensei-
gnements pratiques: unkilo de ferro-cériuifl
représente 5.500 pierres à briquets mesurant
5 mm. de longueur. Chacune de ces pierres
fournit au moins 900 allumages. Un k la de
ferro-cérium remplace donc5 millions d'allu-
mettes, en admettant que toutes ces allu-
mettes soient bonnes, ce qui n'est malheu-
reusement pas le cas actuellement.

Le commerce des pierres à briquets au
ferro-cérium a pris depuis quelques années
une extension considérable. Mais ce qu'il

importait surtout de faire savoir au
grand

public, c'est que nous avons cessé, pour ce

produit comme pour plusieurs autres, d'être
tributaires de l'Autriche et de l'Allemagne

La Science et la Vie a déjà eu l'occasion
de parler des efforts réalisés par certain
syndicats ou comités industriels pour aff~air
chir laFrance de cette sorte de tutelle exeJ"
cée sur elle par l'industrie et le commerce
d'outre-Rhin,notamment en c^qui concerne
les produits chimiques, les matières tbctO;
riales, les instruments d'optique, etc. Ave;

un peu de volonté, nous pouvons faire a?SSJ

bien, et même mieux que nos ennenlls.
GERMAIN DELAKGL®*



LES HAUTS FOURNEAUX ÉLECTRIQUES
1 *

-
Par Gaston FLORIDAY -.





enélectrodes fut fortement abaissée,ce qui
étail

un résultat fort encourageant.Avant d'aborder la relation du fonction-netoent des hauts fourneaux électriques deWollbattan,
qui comptent parmi les plusiraporffnts

du monde à l'heure actuelle,très allons encore dire quelques mots destrès interessantes expériences qui furenteffectuées à Domnarfoet, en Suède.lie,premier
haut fourneau électrique uti-lisé à Domnarfoet était en forme de four-

neaun.--
en forme de four-s-"uve,avecgarnissage deqUartz à la base.Lasolprésentait

Stro£ioe?respa-di6Cen"
traIedevait

ser-viràPévacuation
(lea fonte obte-11Ue'?Uxiatéra-
les,débouchant
d'un même côtéetaboutissant
dansdeux

creu-ets à fond degraphite,par
letnOYeri d'une ar-maturedeuivre.

La
to:*Qe en route

sefai en routecomme
lautfour-
neauordinaire,avec

*
air injctiond'airau

Illoyende quatre tuyè-res, et On lie fai-sait nefai-8aitarriver
leCourant,

avecs'ondeU
d'air,queIOl'sqU'une

qUantitésuffi-
Santede

fonte
aVaitétéptoduite

etv..étProduite
VUEANTÉRIEURE D'UN HAUT FOURNEAU ÉLECTRIQUE

INSTALLÉ A TROLLHATTAN (SUÈDE)

courlnplisait les rainures latérales. LeIt brique maintenait alors endesr a fonteet
passait de l'une à l'autredes rainur a travers la matière à réduire.

la
Dans

t
n second type, adopté ensuite,asoleéta1t

en magnésie, car le quartz deve-Q\tfouonducteur
aux hautes températuresfour eentrait en fusion. Le deuxième\ttilisaIf Il,ayantpasdonnésatisfaction,on

^isaUn,au^fourneauàcuve,àsoletra-H
à cuve, à sole tra-etséepar6

électrode en graphite, et munideleul--éleetroder,

fixes opposées diamétra-,.ieiUent}sjte®s
à une certaine hauteur au-

essUsia
base du four, électrodes régla-

0

bles à volonté, suivant les nécessités, comme
dans les fours électriques ordinaires et
entourées d'une boîte à refroidissement.

Dans ce dispositif, qui avait donné des
résultats satisfaisants, le courant électrique
sert à échauffer les matières entrant en réac-
tion, à fondre la fonte et le laitier, à les porter
à la températurede sortie, à échauffer les gaz,
à dégager l'eau et l'acide carbonique des
matériauxde la charge. Le courant électrique
doit faire face, en outre, aux pertes prove-

nant de la cha-
leuremportéepar
l'eau de refroidis-
sement autour
des électrodes,
aux pertes par
contact et auxpertes résultant
du rayonnement
dessurfaceschau-
des du four.

De ces essais
multiples, on put
conclure catégo-
riquement que:

1° Les frais de
premierétablisse-
ment sont réduits
par rapport à
ceux des hauts
fourneaux ordi-
naires, et ce en
raison de la sup-
pression des souf-
fleriesetdesappa-
reils à air chaud;

20 Le combus-
tible était éco-
nomisé par rap-
port aux hauts
fourneaux ordi-
naires dans la
forte proportion
de deux tiers;

30 On obtient enfin des gaz de gueulard
à haute capacité calorifique, et il est possible
de réaliser des fontes pauvres en carbone.

Tous ces essais préliminaires, effectués sur-
des installations réduites, encouragèrent les
industriels suédois à procéder à une installa-
tion tout à fait complète de hauts fourneaux
électriques, installation qui fut établie à
Trollhâttan par la «Jernkontoret», associa-
tion des maîtres de forges scandinaves. Les
essais préliminaires durèrent pendant deux•
ans, de 1910 à 1912, et, actuellement, ces
hauts fourneaux électriques fonctionnent
normalement. L'installation des hauts four-





protègentcontreune destruction trop rapide.La circulations'effectue/commeilsuit:euxtUyauxde
prise au gueulard, à 180°une del'autre,

se réunissent dans un sépa-rateur à sec de poussières. Après ce premieraIfÆment,
les gaz sont pris par une pompefIuge à la suite de laquelle se trouve uns .L---'4 I:!t:para-leur à sec
de

POussières, etilsSefendent
fi-xement dansconduiteir-re entou-rttîIt le creusetà. lanaissance

dela voûte.Quatre
ou-,,erture.sàgo,

les
Unes desaUtfesSontpef-

céesdanscette
'Voûte et pèf-?~
tion entre les&entu-
Sior, et laVoûte
elle-même.

l'a coulée delafontesefait
dans

Urie sériedoubledequa-

tre-Vingt-qua-
trp.Coquilles
réparties

e"deux
gfoUpes.Une tuyèreàlaitier
permetaeuationde

ce dernier.energie
électrique

lIti-liée
arriVe sous

Kc,,;rer°ou»-

tant tfiphaséà25ério,eset
lO.OOOVolts.Ce

cOUfant,quineeot,rant
1. ut ne

COJPXi VERTICALE ET TRANSVERSALE DU HAUT FOURNEAU
ÉLECTRIQUE DE TROLLHATTAN

Il se compose de deux parties indépendantes: la cuve, le ventre et
les étalages (Tune part, qui constituent la partie supérieure, et, à

la partie inférieure, le creuset.6[G employé de cette manière pourtransfored
haut fourneau,est, bien entendu,tratisforrné
au moyen de transformateurs.sui\rrs ppaeils de mesure permettent desuivre les diverses opérations dans le hautfç)tlrrleau

, a savoir : pyromètres électriques,Illentetres,
appareils pour l'enregistre-Uiervtaut0Viatique

à intervalles déterminésteileu,
des gaz en acide carbonique,eS

optiques, calorimètres, volt-lïlt!tfes
aUïpè,remètres, etc. La"construction

du haut fourneau électrique de Trollhâttan
—dont nous venons de donner une très brève
et trop rapide description — a permis de
réaliser un certain nombre de conditions
qu'il est utile de rappeler et qui sont fournies
par M. Nicou dans son intéressant ouvrage.

Comme il est nécessaire d'opérer aux hau-
tes températu-
res produites
par le courant
électrique, il y
avait tout d'a-
bord lieu d'é\i-
ter les fortes
pertes de ce
courant par les
matériaux de
garnissage, ma-
tériauxquisont
d'autant plus
conducteurs
que leur tem-
pérature est
plus élevée.

Le construc-
teur eut à te-
nir compte des
détériorations
possibles de la
paroi de la
chambre de fu-
sioii par le
rayonnement
et le contact
des matières.
Les matières
n'exercent pas
depressionsur
les électrodes,
qui doivent
brûlerlibre-
ment, car sinon
la tension du
courantdevrait
être très faible.
Dans le cas
contraire, les
électrodes et

divers conducteurs électriques secondaires
devraient avoir des dimensions considéra-
bles pour laisser passer un grand ampérage.

Le combustible de la charge ne brûlant
pas au sens propre du mot, la chambre de
fusion fut établie sur de grandes dimensions
pour obtenir dans les meilleures conditions
une fonte de qualité uniforme, cettechambre
de fusion agissant à la façon d'un mélangeur.

Pour réaliser ces nécessités, la chambre de
fusion a la forme d'un grand creuset recou-



vert par une voûte en coupole, communi-
quant avec la partie supérieure du haut
fourneau par un orifice laissé dans sa partie
la plus élevée. Les matières, qui viennent de
la cuve dans le creuset, forment alors une
sorte de cône de-
boulement, sans
que ce cône tou-
che les parois la-
térales supérieu-
res du creuset.
Enfin, le réglage
de l'énergie né-
cessaire est fait
en agissant sur
la tension du cou-
rant, car on ne
peut continuelle-
ment élever ou
abaisser les élec--
trodes auxquelles
onnetouche,dans
ce haut fourneau
électrique, que
lorsque, par suite

vertical a été parcouru. Les matières de la coupe sont
envoyées au centre du haut fourneau, dans la première
partie de la montée du cône. Lorsque la coupe se trouve
entraînée, les matériaux chargés entre elle et lagarniture
métallique extérieure c du gueulard descendent dans le
hautfourneau. La coupe entraîne alors un petit cylindre
flrjôlr d qui retenait les matières. Celles-ci, grâce aux
entonnoirs cylindriquesc et f sont dirigées vers les parois

du haut fourneau.

de leur combustion, il faut les faire péné-
trer d'une certaine quantité dans le creuset.

Ajoutons enfin que, tlans cet intéressant
appareil, exception faite de la faible quan-
tité de coke employée, surtout lors de la mise
en marche, le charbon de bois fut surtout
utilisé comme matière de réduction.

Les premières années de marche du haut
fourneau électrique deTrollhâttan ont per-
mis d'arriver à un certain nombre de conclu-
sions assez im-
portantes, que
nous allons résu-
mer ci-après:

Le courant
biphasé avec
quatre électro-
des peut être
avantageuse-
ment remplacé
par du courant
électrique tri-
phasé avec six
électrodes (on a
ainsi une dimi-
nution considé-
rable des risques

COUPE VERTICALE MONTRANT LA DISPOSITION DES
TROIS HAUTS FOURNEAUX ÉLECTRIQUES INSTALLÉS A

TINFOS (NORVÈGE)

d'un fond de creuset qui resterait froid et
de zones froides entre les électrodes) ;

L'emploi d'électrodes rondes est plus
avantageux que celui d'électrodes carrées,
tant pour les consommations que pour la
facilité qu'offrent les premières de tenir les
joints au passage de la voûtedu creuset;

De l'avis de tous les spécialistes, les con"

sommations de courant et de combustible

sont moins grandes avec des lits de fusion

riches qu'avec des lits de fusion pauvres;
Les variations dans la composition de

fonte sontpiU
grandes, toute5
hoses égaler

avec le haut four-

neau électrique
qu'avec le haut

fourneau ordinal,
re.LesfontesSOllt

plus sulfureuses-
les température
du laitier et dele
fonte sont bcoll"

coup plus bassés:
Lecourantélec'

trique utilernelit
employé dans I'

haut fourneau,"
un moment doll,
né, représente de

70 à 75 ducou-
rant primaire, mesuré à l'arrivée àl'usine:

Par rapport à un haut fourneau ordinaire
la consommation en coke ou charbon de bois

est réduite dans la proportion de 05 °o

Les gaz dégagés dans la réaction du hau
fourneau électrique sont beaucoup mOJtl:

abondants que ceux obtenus dans un ha11

J'ournèau normal. Ils ont, par contre, un p011

voir calorifique particulièrement élevé.
,1Ce procédé de fabrication de la fonte est

intéressant pOlIl

tout pays où rort

ne peut se pro'

curer que de f9

çon limitée, corp,

me c'est le cas e"

Suède, du cool,

bustible vécrétill.

D'autreshautS

fourneaux élec'
triques ont do*1'

né des résulté
satisfaisants,e
nous ne sauri011

les passer sons

silence: ce
soi1

ceux de Hagfor'
d'Uddeholm,d'Hardanger,de Tinfos (NorVe
ge), d'Héroult (Canada). Nous ne donner0115

que leurs particularités essentielles.
, C'A Hagfôrs, deux hauts fourneaux&eC

triques sont en marche; ils ont dix électrode
chacun et ne présentent pas de différe,
essentielle avec le haut fourneaude Trollba





moyen d'air arrivant par des orifices spécia-
lement aménagés à cet effet. Le réducteur
(coke) est introduitdans le creuset autourdes
électrodes. Il pénètre, par la suite, dans la
zone des températures élevées et ne risque
pas d'être attaqué par un long contact avec
les gaz de la réduction, commedans le cas
des autres hauts fourneaux électriques où le
combustible est chargé au gueulard, au
même moment que les matières à réduire.

Pour éviterun appel d'air à travers le coke,
autour des électrodes, ce qui détruirait du
combustible sans au-
cun effet pour l'opéra-
tion, et pour fairé éga-
lement circuler les gaz
dans les cheminées de
réduction, un aspira-
teur, placé sur la cham-
bre, est réglé de façon
à ce que l'air ne pénè-
tre pas dans le creuset.
Trois hauts fourneaux
électriques sont instal-
lés à Tinfos ; de 1.600
chevaux chacun, ils
fonctionnent sur une
phase du courant tri-
phasé secondaire.

Et maintenant il
nous reste à tirer quel-
que conclusionde cette
étude, dont on voudra
bien excuser la trop
grande aridité. Le
temps d'arrêt annuel
nécessaire aux répara-
tions ou réfections, des
hauts fourneaux élec-
triques (un mois environ) fait que la propor-
tion d'utilisation moyenne du courant arri-
vant à l'usine est de 80 seulement. De
plus, la productionen fontesMartin (pour des
lits normaux) est de 3 t. 6 au kilowatt-an.

La consommation de combustible — pour
le cas des fontes Martin, avec le rendement
à la fusion de 53,5 — permettrade réaliser
une économiede 36 hectolitres à la tonne.

La consommation d'électrodes est d'en-
viron 7 kilogrammes pour deux mois et on a
pu encore réduire cette dépense. Au total, on
peut tabler sur une dépense en électrodes
de 2 fr. 45 par tonne de fonte produite.

Il est intéressant de comparer le prix de
revient de la fonte normale au charbon de
bois et de la fonte obtenue par le haut four-
neauélectrique. Sansvouloir entrer dans des
détails trop longs à exposer, on peut indiquer
que, dans les conditions favorables où se

trouve la péninsule scandinave et où se
trouverait tout pays pouvant produire de
l'électricitéen abondance(conditions hydrau"
liques favorables), le haut fourneau élec-
trique est plus économique qu'un haut four-
neau normal (économie susceptible de varier
entre trois-cinquièmes et deux tiers).

Le haut fourneau électrique est donc tout
indiqué dans un pays où il faut ménage
les ressources de combustibleet où leê forces
hydrauliques sont faciles à capter.

De plus, grâce à ce procédé, certaiIes
régions verront se créer
chez elles, espère M-

Nicou, une industrie
sidérurgique notable.
principalement dans le

domaine des fontes fi-

ncs qui, à cause de
leur prix de vente plus
élevé, supporteront
plus facilement des
transportscoûteuxvers
les régionsindustrielles.
Ce peut être le cas. ell
particulier,pour le Bré-
sil, où les ressourcesmi-
nérales, forestières et
hydrauliques concou-
rent à indiquer la créa-
tion d'usines électro-
sidérurgiques. Ce peut
l'être également pour
certaines des colonies
françaises bien par-
tagées à ces divers
points de vue, comme
nos possessions indo'
chinoises, par exempt-

Si, comme on a tout lieu de le croire, ltl

signature de la paix rétablit pour longtemps
l'ordre et l'harmonie dans le monde, IcS

tâches des nations apparaissent dès mainte'
nant grandioses. Les peuples devront s'ou-
tiller en vue de productions intensives dan*
toutes les branches de l'industrie. En ce qtll

concerne plus particulièrement la France
et ses colonies, jusqu'ici trop paresseusement

* exploitées, de nouvelles créations s'imposent,
les méthodes traditionalistes doivent être
abandonnées, les outillages désuets de nom*
breuses usines doivent céder la place à l
machine moderne à grand rendement, sl

nous voulons participer au progrès général.

GASTON FLOUIDAY.

Qu'il nous soit permis d'adresser nos remerc
ments à M. Nicou, ingénieur au corps des Mines, (îul
bien voulu nous autoriser à puiser d'utiles renspig11
ments dans son ouvrage sur les « Hauts FourncaU"
Electriques », qui est unique sur ce sujet.



LA MOTOCULTURE
ET L'AVENIR AGRICOLE DE LA FRANCE

Par Alexis GLÉBEN

L
Proh

guerre, terminée à la gloire des Alliés,
,

laIsse les belligérants, vainqueurs ete vaincus, face à face avec les plus graves,1.\-
- -----,liies économiques. Comme un orga-IOneaffaIblI

par une maladie aiguë etl°ngUe
monde, soulagé de ses transesPério deux mois, entre à peine dans lade

convalescence,où il ne recouvrera9tlePeu ,a peu sa vigueur d'autrefois, saprosefIte
et savitalité disparues.

cQaeuelUIeesparquatre années oiI, dansactivn
des deux camps, les générationsactives
ont partagé le plus clair de leursrields

entrelaproduction fiévreusedu niaté-rielde
guerrede tout ordre et les opérationsrtiilitaij

ayant pour objet la destructionlesnat"tIquedu
matériel de guerre adverse,répareIOns

qui ont combattu vont avoir àrép,,rer,Par
Un effort rationnel et particuliè-dans1Inenslf,

le déficit formidable creusé^arislar,C^esse
mondiale par ce manquePfodul"re et cette dévastation prolongée.ParinJi

tous les autres, notre pays, qui,'--- nt,
sort de la lutte le plus grandi,

est certainement de ceux qui, au point de vue
matériel, ont le plus souffert. Une partie du
territoire envahie pendant toute la durée des
hostilités,une mobilisationpousséejusqu'aux
extrêmes limites des ressources en hommes
valides, des pertes proportionnellementconsi-
dérables, mettent la France dans une posture
telle que sa régénérationéconomique réclame
une utilisation méticuleusement calculée de
toutes ses admirables forces productives.

Pays agricole, dont les classes paysannes
ont payé aux hécatombes des combats le
tribut le plus sanglant, nous sommes deve-
nus, pendant la' guerre, largement tribu-
taires, pour notre ravitaillement en produits
comestibles, des grandes nations indemnes
ou moins éprouvées du nouveau continent.
Ainsi, nos importations de céréales qui,
déjà, pendant la période quinquennale précé-
dant immédiatement les hostilités, accu-
saient une progression énorme par rapport
à la période précédente, n'ont fait que s'ac-
croître encore pendant la guerre; la produc-
tion nationale était tombée en 1917 au tiers

TRIW
en

VUE GÉNÉRALE D'UN TRACTEUR CASE LABOURANT A DEUX SOCSArrivéen
fin de "-Ilon, le conducteur, sans quitter sa place, tire sur la cordelette passant entre les deux

LÇfJrpilPeutur
effel derelever les socs de la charrue sans que les roues de celle-ci quittent le sol; tout

rNlPeutaljora
tourner pour aller attaquer l'autre côté du labour en planche sans entamer le fourrière.



de ce qu'elle était avant 1914, et les statisti-
ques de 1918 ne seront guère meilleures.

Cet état de choses ne saurait se prolonger
sans éterniser dangereusement, pour nous,
une sorte de septicémie économique qui se
traduit dans la France entière par la cherté
de la vie, les restrictions alimentaires funestes
pour l'hygiène de la race, l'excédent d'im-
portations qui affaiblit le crédit national.

Dès avant la fin des hostilités, nos pou-
voirs publics, justement soucieux de résou-
dre cette question vitale, prenaient à leur

st"
Le moteur est enlevé ainsi que le couvercle de la boite de vitesses. On distingue les pignon3 des deux zd (SI

avant et de la marchearrière ainsi que le pignon d'attaquede la roue d'entrée qui entraîne les roues mot,!t.1
Les jantes de celles-ci sont percées de trous qui reçoivent les boulons de fixation des cornières d£S^é*,

à augmenter Cadhérence.

soit ouverte pour remettre pleinement en va-
leur notre domaine métropolitainet colonial.

Pour reprendre, avec toute l'intensité
voulue, les travaux des champs compromis
par la crise de la main-d'œuvreagricole, dont
la France souffrait déjà avant 1914, et que la
guerre a intensifiée, et par la diminution du
troupeau national des animaux de trait, la
généralisation de l'emploi du moteurest l'uni-
que moyen efficace. Quand il s'agira de res-
tituer à la culture la zone des combats restée
pendant quatre ans en jachère, des travaux
de terrassement vont s'imposer, après l'éli-
mination des projectiles, pour le comble-
ment des tranchées, des boyaux, des trous
de mine et d'obus qui s'enchevêtrent sur des

milliers de kilomètres carrés ;
malgré le

concours de la main-d'œuvre prisonnière,
cette tâche nécessitera un lourd surcroît d
travail. Dans l'ancienne zone des étapes e

à l'intérieur même du pays, une notable pro:

portion de champs laissés complètement.1I

l'abandon réclameront des travaux d'irrl
gation ou d'assèchement nouveaux, des d'.

frichementsdifficilesquiviendront égalent
en surplus des besoins normaux de la terre.

En définitive, la motoculture, dont M. Ju
lien, président de la Chambre syndicale fra11

t~"
çaise, se faisait, dans La Science et la "01'

dès novembre 1913, l'éloquent avocat, s1
pose à l'heure actuelle comme un fftC

essentiel de notre régénération agricole dr
Aussi bien, par un heureux retour

p
choses, l'affectationaux formations

mjlitil'
automobiles d'un grandnombre de

ta#:

leurs des champs, choisis parmi les
ciure:

anciennes ou parmi ceux que des bleSs d
ou des infirmités avaient fait

écartriell

autres armes, aura eu l'avantage
préCtÍ(lll

de familiariser une partie de la popu^,|j-
rurale avec les notions de mécanique 9Pr

;i

quée, et en particulier avec le motetJfi
explosion qui rencontrait autrefois cheZ

reW

lli

paysans l'antipathie et la méfiance n»ta



ÇuAspire tout ce qui est nouveau et mysté-
ux. Parmi les anciens conducteurs des

camions qui servaient aux armées pour lestransports de troupes et de matériel, les
eXploitations agricoles recruteront avec faci-lié,

au moins en partie, le personnel spécialecessaire à l'emploi des tracteurs.Dans cette voie d'avenir, les premièresfaJisations pratiques ont déjà vu le jourgrâce à l'impulsion du ministère de l'Agri-

y,ne"
TRACTEUR CASE REMORQUANT UNE CHARRUE A TROIS SOCS1-7n"fois

Vappareil mis en marche dans la bonne direction, le conducteur peut abandonner le volant,*
le travail des socs et régler au besoin les commandes de la charrue pour changer la profondeurOur.

Il ne sera obligé de reprendre la direction que si lesillon s'infléchit à droite cni à gauche.

cUlturp i,-..e
qui, dans l'esprit de M. Boret,doitn•si•der

à la reconstitution agricole desrem.evastees
abandonnées, est celle duSepbrernent

du sol. La petite propriétéenginetant
assez malaisément à l'emploi desqtIesJ de motoculture puissants, il étaitcéderon,

au moment de l'armistice, de pro-parcehPources
régions,à un groupement deses

trop exiguës pour être exploitéesbénéfi
rnarY(re moderne et rationnelle, lestimeCS

réalisés étant, ainsi qu'il est légi-
es d:Prtis entre les copropriétaires de<:esdn

collectifs, au prorata de laSuPerftcilede
leurs anciennes fermes.

Pour la mise en œuvre rapide de cette idée,
un assez grand nombrede tracteurs agricoles
ont été importés d'Amérique au compte de
l'Etat et répartis entre les différentes régions,
d'après leurs besoins respectifs, par les ser-
vices de la motoculture militaire.

Par suite des imperfections d'une organi-
sation improvisée et du choix d'un matériel
qui s'est révélé à l'usage dispendieux et
fragile, ce premier essai, fort onéreux pour

l'Etat, n'a pas donné tous,les résultats qu'on
en escomptait. Aussi bien, cette solution
n'est-elle que partielle et transitoire; la
France, dont l'industrie automobile a tou-
jours été des plus florissantes, grâce à l'ex-
cellence de ses techniciens et au fini de sa
fabrication, a le devoir et l'ambition de se
suffire rapidement à elle-même dans cette
branche, fertile en magnifiques promesses,
de la construction mécanique.

Luttant de leur mieux avec les difficultés
provoquées par les exigences en main-
d'œuvre et en matières premières des usines
de guerre, de nombreux constructeurs ont



fait, pendantlesderniers
mois de la guerre, de
louables efforts pourmet-
tre au point et fabriquer
en petite série différents
types nouveaux d'engins
rie motoculture.

Ces initiatives, d'une
haute portée nationale,
ont procédé de cette idée
profondémentlogique
qu'aux besoins spéciaux
de notre sol devaient ré-
pondre des machines
conçues en conséquence.
I/idéal, en pareille ma-
tière, serait représenté
par un mécanisme assez
souple, dont la puissance
et le mode d'utilisation
varieraient dans d'assez
larges limites pour rem-
placer les animaux de
trait, en tout lieu et par
tous les temps, dans les
labours plus ou moins
profonds, dans les tra-
vaux de déchaumage,
d'ameublissement, de

TRACTEUR AMÉRICAINEMPLOYÉ POUR
LES LABOURS LÉGERS

moisson, ainsi que dans les charrois et les
multiples besognes intérieures de la ferme.

Suivant qu'ils se sont attachés à répondre
plus ou moins directement à l'une ou l'autre

deces multiples
ces, les constructeurs ont
adopté pour leurs ma-
chines des principesdiffé-
rents. A la semaine de
motoculture que 18

Chambre syndicale fran-
çaise avait organisée, en
septembre dernier, dans
les environs de la Ver-
rière, se trouvaient ainsi
réunis nombre d'appa-
reils qui peuvent, d'après
leur fonctionnement gé-
néral, être classés dans
les principales catégories
énumérées ci-après:

Les tracteurs propre-
ment dits, soit qu'ils
soient munis de charrues
ou autres instrumentsde
labourage solidaires du
châssis, soit qu'ils soient
attelables à volonté a
des charrues, à des bra-
bants ou à d'autres ins-
truments de culture.

Les treuils, destinés au
labourage à câbleel

dont dérivent les tracteurs-treuils;
Les toueurs, procédant d'un principe tout

à fait spécial et qui peuvent d'ailleurs,;l
l'occasion, être employés comme tracteurs;

VUE LATÉRALE D'UN AUTRE TYPE DE TRACTEUR AGRICOLE AMÉRICAIN

Cette photographie montre nettement les cornières amovibles que l'on fixe sur les roues motrices 01:

moyen de boulons pour augmenter l'adhérence et la poulie sur laquelle on fait agir le moteur paf)

commander par courroie les appareils ifxes de la ferme.



Les engins à outils de labourage rotatifs(laboureuses, piocheuses, défonceuses,etc.).
Les photographies qui illustrent cet articleft leurs légendes permettront à nos lecteurs

rie se faire une idée assez nette de l'agence-eHt général de quelques types d'appareilsepresentant
ces différentes catégories. Nous

nous bornerons donc à indiquer les idées di-ctyïces dont procède leur fonctionnementeral et la disposition mécanique de quel-

p VIK AllHIKllE D'UNK CHAKUUK TOUKAND-LATIL A l'lN! socs ;
elld(t¡tl l 1des V'" e abour, la charrue repose sur trois roues dont la hauteur est réglable par des manivelles etdes

sans fin pour faire varier la profondeur des sillons. Chaque soc est précédé ici par un coutre et
une rasette fixés au bâti de la charrue par des étriers.

L ypes particulièrementintéressants.Les tracteurs, dans leur infinie variété,
f:!.ireetn.le principe simple du remorquagedirect Bien que la puissance du moteur soit,nII8

ce ,sy:'Steme de labourage, partiellement('Oll1°Ye déplacer la machine tractrice, lajUsqIte
d'emploi de ces engins en a faitplus

CI les appareils de motoculture lesPlusçU,ran^:s-
Cette catégorie comprend desrtiâchies de puissances extrêmement varia-cYUdrUIS

les petits enginsà moteurs mono-cylIilIrid(iriqlles>

ne fournissant que quelques):eild;vaeur,
jusqu'aux puissants appa-i'o*iisreils

O. ()O chevaux et plus. Il est toute-înis a
r°Ulai'q>icr (lue i élude des qualités

moyennes du terroir français semble avoir
décidé la majorité des constructeurs à adop-
ter des moteurs entre 20 et 40 chevaux, dont
la puissance suffit généralement pour labou-
rer jusqu'à 30 ou 35 centimètres de profon-
deur dans les moins meubles de nos terres.
On les emploie dans ce cas pour remorquer
une charrue à un ou deux socs; pour les
cultures dont la réussite exige des labours
moins profonds et pour les terres plus légères.

le nombre de socs est augmenté en consé-
quence, et la vitesse superficielle de labou-
rage s'accroît proportionnellement.

Répondant à cette première forme de la
culture mécanique, les Américains construi-
sent en grande série, depuis plusieurs années.
en nombre considérable, des modèles tir
tracteurs qui rendent de grands services.

Parmi les machines de cette provenance
qui ont pris part à la semaine de la Verrière,
il convient de citer les tracteurs ;de la
Compagnie Case de France, 251-253 fau-t,
bourg Saint-Martin., à Paris, qui se signalent
par leur simplicité deconstruction, leur ro-
bustesse et l'utilisation àvolonté, comme



combustible, de l'essence ou du pétrole, grâce
à un système de carburation approprié.

En échelonnant les puissances des moteurs
dans cinq types différents, correspondant
respectivementà 9-18 HP, 10-20 HP, 12-15
HP, 20-40 HP, 30-60 HP, cette compagnie,
déjà ancienne, s'est proposéede répondre aux
ressources et aux besoins différents de la
petite, de la moyenne et de la grande culture.

Les tracteurs légers de 9-18 HP et 10-20
HP sont munis de moteursàquatre cylindres

LE SYSTÈME DE RELEVAGE DE LA CHARRUE AUTOMOBILE TOURAND-LATIL 7

Le bâti triangulaire de la charrue est suspendu à trois câbles métalliques que le moteur remonte sur un
même axe. Les deux premierscâbles aboutissent'aux deux extrémités de la traverseMvant. Le troisième,
seul visible ici,passe sur la poulie d'une chèvre solidaire du châssis et s'attache à Varrière de la charrue-

verticaux à marche lente (900 tours). La
puissance disponible au crochet d'attelage
est un peu plus de la moitié de celle du
moteur, soit 9 à 10 chevaux pour le type
9-18 dont la puissance effective est de
18 HP. Cette proportion de 50 à 55 est
celle que l'on retrouve généralement pour
le rendement de tous les appareilsou engins
de motoculture àtraction dirècte.

Le tracteur Case 9-18 HP pèse 1.800
kilos: grâce à la largeur des jantes des
quatre roues (0m. 125 pourles roues motrices,

.0 m. 15 pour les roues directrices avant) ce
poids assezréduit tassé peu lé sol. L'appa-
reil se recommande.,pour la traction aux
champs des appareils légers, pour les opéra-

tions d'ensemencement et de moisson.Il peut
également fonctionner comme locomobile;
le moteur fait alors tourner une poulie laté-
rale qui, par l'intermédiaire d'une courroie,
actionne les appareils fixes de la ferme.

Les tracteurs plus puissants: 12-25 HP,
20-40 HP, 30-60 HP, sont plus spécialement
destinés aux labours proprement dits.

Ils sont munis de moteurs à deux cylindres,
à régime lent et à faible consommation.
Avec un poids de 4.200 kilos, réparti sut

deux roues motrices de 0 m. 45 de largeur
munies de cornières amovibles, et deux roues
directrices larges de 0 m. 20, le type 12-25
HP donne au crochet d'attelage une puis'
sance effective de 12 à 15 IIP qui lui permet
d'entraîner une charruepolysoc à deux, trois
ou quatre socs spécialement,construite par

,la Compagnie Casé pour le labourage méca-
nique, Ce tracteur, de construction robute,
possède deux vitesses: trois etcinqki!°*
mètres à l'heure, et une marche arrière-

Une nouvelle machine à labourer qui a
-pris part avec succès aux démonstrationS
de la Verrière est la charrue automobile
Tourand-Latil. Cet appareil, construit pal:
les Etablissements Ch. Blumet Cie, 8, qlial



duGénéral-Galliéni
à Suresnes, se classeparm' les tracteurs, mais se différencie destYpesordinaires

par une liaison plus intimeentre la charrue proprement dite et l'enginm0|-ellr* (Voir la figureàlapage précédente.)Il se caractérise particulièrement par lerelevage automatique de la charrue,par lemoteur et le mode d'attache de la charrueau
JJa?ssis-relevages'effectueaisément

à l'aide de trois câbles métalliques arrimés

4Vant LABOUR D'UN CHAMP EN ADOS AVEC UNE CHARRUE AUTOMOBILEdel'inlcommencer
un labourproprement dit, on trace avec soin des sillons-guidesrégulièrementespacésen toUrnat

correspondant à d x siilons. Le travail se fait ensuite par bandes larges de vingt suionsenfoiirriè
rrufour du sillon médian. Les tracés en pointillés sont parcourus avec la charrue relevée.1.es f~~,

res sont labourées en dernier lieu, comme il est indiqué par le schéma de la page suivante.
HUbâtiHC

charrue et que le mouvementd'unax ^or*eur
trois petits tambours etentraîné

Par un embrayage à friction etL'effaIne,
enroule ou déroule à volonté.L'effort

de traction est transmis à lalagepl
nPn par un simple crochetd'attë-*age

pjacea
sa hauteur à l'arrière du châssis,^aispar deuxbarres inclinées reliant la tra-Verseantoupalonnier de la charrue à uneatre attelage

interposée entre les deuxeSsieyx>p*disP°*itif
a l'avantage de créer,àrlciuité

de la réaction de la charrueunecompo,,ante-,,erti(,,.tle
qui

assoit les roues arrière et augmente leur
adhérence d'une façon très appréciable:
grâce à cela, l'appareil, malgré son faible
poids (2.450 kilogrammes, charrue non com-
prise), exerce en tous terrains la même trac-
tion que des engins beaucoup plus lourds.

Pendant le labourage, tracteur et charrue
forment un ensemble dont tous les mouve-
ments, marche avant, marche arrière, rele-
vage et abaissementdelacharrue,sontprovo-

qués par un seul et même mécanicien à portée
duquel sont groupées les commandes.

Pour tous travaux autres que les labours,
la charrue peut être séparée du châssis et le
tracteur employé, soit à mouvoir les appa-
reils fixes de l'exploitation (batteuses, dyna-
mo-pompes,hache-paille,coupe-racines,etc.),
soit à traîner les appareils mobiles (faucheu-
ses, moissonneuses, brabants, herses, rou-
leaux, pulvérisateurs à disques, etc.), soit
enfin à faire du remorquage sur route.

Comme engin de labourage, cette charrue
automobile se prête avec une souplesse



camions et sur les tracteurs Latil. La boîte
de vitesses comporte deux vitesses avant
(3 km. 500 et 5 km. 500) et une vitesse ar-
rière. L'arbre moteur commande les roues
arrière au moyen d'une chaîne. Un deuxième
arbre porte la commande de relevage auto-
matique et peut recevoir une poulie quand
on utilise la machine comme locomobile.

La charrue, du type (l Polysoc », est cons-

tituée par un
bâti triangulaire
disposépour re-
cevoir des cou-
tres circulaires

ou des rasettes
suivant les la"

bours à effeC-

tuer. Elle est

supportée à 1a'
vant par un pa*

lonnier monte
surdeux roues
etàl'arrièrepar
une roue de ter-
rage.Laposition
deces trois roueS

par rapport qll

bâti est modi-

fiable par le je"
de vis commun*
dées pardes
manivelles, de

manière à faire
1-varier la profondeur du sillon. Le mon

d'attache du moteur à la charrue la.isc
d'ailleurs celle-ci assez libre pour qu'eU1
reste constamment parallèle au terrain pour

toutes les positions du tracteur.
En changeant le nombre de socs de la char'

rue, l'appareil peut effectuer très facilement

plusieurs combinaisons de labour.
Avec cinq socs, il laboure dans une terre de

CHARRUE AUTOMOBILE REMORQUANT UNE HERSE ET UN ROULEAU
Dans les terres légères et les labours peu profonds,Fexcès de puissance disponible peut être utilisé
procéder du même coup aux façons culturales autres que le labour, en attelant, derrière la charrue, lejengins appropriés, comme le montre la photographie.



Le
VUE LATÉRALE D'UN TREUIL A ESSENCE POUR LE LABOURAGE PAR CABLE8U/ambour

d'enroulage du câble est monté sur un axe parallèle aux longerons. Dans les déplacements
SUr route, l'appareil semeut à une vitesse de 3 à 7 kilomètres à l'heure, qui peut être réduite À
1 k•400 dans les mauvais terrains. La vitesse de labourage varie de 3 k. 700 à 4 k. 500 à 1 heure,

¿t'Va - ARRIVÉE DE LA CHARRUE AU CONTACT D'UN TRACTEUR-TREUIL"Vautde
leparlir pour un nouveau bond, k conducteur du treuil relève la plaqued'ancrage dont or,

listing.lfasque
latérale triangulaire sous le véhiculé, entre les deux roues; il embraite ensuitele>n<>lQyC

qUI commande par chaîne les roues arnèrc, et le tracteur-treuil se remet Cil marche.



VUE D'UNE CHARRUE-BALANCE HALÉE PAR UN TRACTEUR-TREUIL

L'appareil moteur, après avoir avancé seul de 150 ou 200 mètres pendant que la charrue restait immobile
s'arrête et fonctionne comme treuil pour ramener rengindelabourage dirigé par un conducteur spécial.

TRACTEUR-TOUEUR FILTZ REMORQUANT UNE CHARR-UE A BASCULE
L'appareil se hale par touage sur un câble en acier, amarré à ses deux extrémités à des ancres dont VWf
est visible à gauche de la photographie. Le câble fait trois tours sur un système de deux poulies à tr°'s
gorges dont une seule est commandée par le moteur. La traction se fait régulièrement et sans à.cOllP''



l" ,sistance moyenne une bande de 1 m. 25eaiSeur il 0 m. 15 de profondeur;vec
4 socs, il laboure 1 mètre de largeur

* 0m. 18 de profondeur ;

,

Avec 3socs, il laboure 0 m. 75 de largeuràn 25de profondeur;laAvec 2 socs spéciaux, il laboure 0 m. 60 delaTgeur à 0 m. 30 ou 0 m. 32 de profondeur.Les consommations officiellement mesu-ré * la Verrière ont été de 19 litres àl'hec-tare pour la charrue à cinq socs labourant

Viii' TRACTEUR-TOUEUR FILTZ EFFECTUANT UN DÉFONÇAGE(iiiii,ant
le rendement mécanique particulièrement élevé du touage, l'appareil, qui travaille ici avec lesTj)ye<(

lectrices à l'arrière, remorque une charrue brabant qui retourne la terre jusqu'à une profondeur
de 40 centimètres etplus, tout en avançant à plus de 5 kilomètres à l'heure.à ;m. 5 de profondeur et d'environ 30 li-labotI

ar hectare avec la charrue à trois socslabou
fant à 20 centimètres.Les Ireils,

à vapeur, à pétroleou à essence,NéesIonnent,
soit par deux machines accou-séesdavançant
le long des deux lisières oppo-sées

champ, soit par la combinaison d'uneseule
1obile à deux tambours, avec uneancreUniG

d'une poulie sur laquelle passelent:
unIque dont les deux brins s'enrou-lesde

et se déroulent alternativement surle(jeu-labours
mis en mouvement par letil°teur*

Dans les deux cas, l'engin de labou-"", l°prement dit est une charrue-

balancedont le point d'attache est fixe sur le
câble et qui est halée d'un bout du sillon à
l'autre par traction indirecte.

Le mouvement de bascule de la charrue à
chaque fin de course se produit automati-
quement, sans aucune intervention,grâce au
mode d'attache de l'engin au câble.

Ce système, surtout lorsqu'il emploie deux
treuils séparés, représente un matériel im-
portant et coûteux, et nécessite un perscnnel
assez nombreux: un mécanicien, parfois

assisté d'un aide, à chaque locomobile et un
conducteur pour diriger la charrue. En
revanche, il utilise avec un très bon rende-
ment la puissance des moteurs dont l'effort
est transmis intégralement par le câble à
l'engin de labour. Aussi, ce principe de trac-
tion indirecte, utilisé de longue date même
avec des moteurs animés, trouve-t-il son
application dans les durs travaux de défri-
chement et de défonçage. Il ne peut guère
s'appliquer avantageusement aux labours
légers et moyens que dans la très grande
culture, où les frais d'entretien et d'amor-
tissement du matériel ainsiquelessalaires



-
TRACTEUR-TOUEUR FILTZ REMORQUANT DEUX MOISSONNEUSES-LIEUSES

Pour les travaux des champs exigeant un moindre effort de traction que les grands labours, l'appareil FfU%.

fonctionne comme un tracteurordinaire, les grandes roues arrière devenant alors motrices. Il sert a1
pour les hersages, Ifis roulages, les semailles, les moissons.

des mécaniciens et de leurs aides peuvent
être supportés par un budget d'exploitation
important. Utilisé avec succès dans les im-
menses domaines agricoles des deux Amé-
riques et de la Russie, ce système, cepen-
dant pratique, ne semble répondre qu'excep-
tionnellement aux besoins d'unpays de petite
et de moyenne culture comme la France.

Le mode de fonctionnement des tracteurs-
treuils, dont nous donnons page 105 deux
photographies, diffère en ceci de celui des
tracteurs proprement dits, que le camion
poiteur du tambour, au lieu de rester immo-
bile sur une lisière du ehamp pendant tout
le tracé d'un sillon, se déplace dans la direc-
tion même du labour par bonds successifs de
150 à 200 mètres alternés avec ceuxde la
charrue; après chaque déplacement du trac-
teur-treuil, au cours duquel la charrue est
restée immobile et le câble qji la rattache
à la machine s'est déroulé, le moteur est
embrayé sur les pignons de commande du
tambour enrouleur et ramène ainsi la char-
rue qui utilise seale, pendant cette phase de
l'opération, toute la puissance de l'appareil.
Ce principe original se complètepar l'adjonc-
tion au châssis d'une' plaque d'ancrage bas-
culante, très résistante, qui s'enfonce auto-
matiquement dans le sol au moment où

l'engin commence à fonctionner comme trellil.

grâce à l'effort exercé par le câble-lui-rnêlne

sur des poulies solidaires de la plaque.
,A l'encontrede ce qui a lieu pour les treuil

proprement dits où l'axe du tambour eS"

généralement parallèle aux longerons d
châssis, le tambour du tracteur-treuil eS
orienté parallèlement aux essieux.

tAvec le tracleur-toueur système Filtz, do11

nous publions plusieurs vues, on aborde uv.

mode d'utilisation de la puissancedu motet
tout à fait différent, tant de la traction
recte que du remorquage par câble et treui1.

Afin de concilier à la fois la puissance, *
mobilité, la légèreté,, l'inventeur de c
appareil s'est adressé à un

principemécafl1,'

que utilisé depuis longtemps pour la locom0
tion fluviale, le principe du touage. L

machine se hale sur un câble d'acier imi®0'
bile arrimé par ses deuxextrémités à dell
ancres placées le long des lisières oppf
du champ. Le câble passe à cet effet sur tl
ensemble de deux poulies à trois gorge
autour desquelles il fait trois tours:
seule des deux poulies est commandée P:)

le moteur. (Voir la photographie, page l^'
Quand l'appareil fonctionne comme

tone
il ne vire pas au bout du champ.
que les deuxancres ont été déplacées

Wxn*j



versalement de la largeur(l'un sillon, —0'peratlOn relativement rapide — le conduc-teur renverse simplementle sensde la marcheet pfend place sur un deuxième siège faisantface à la nouvelle direction de l'avance.
fin

raee à l'excellent rendement mécaniquedu touage (75 à 80 %) l'appareil qui, pourune PUissance de 35 à 40 HP, ne pèse quejUn°
,
kilos, peut effectuer, en remorquantrue"^a^ance

ou un brabant, des la-bou5S allant jusqu'à 40 centimètres deUT°ndeur et plus. Il travaille à plat.
:t

Sa vitesse normale est de 5 à G kilomètres¡tl'heure, mais peut être réduite. Grâce à ceranCC avaneemellt du soc, la terre n'est paseulelnent retournée, mais subit un travailintGriSl^ de malaxage et d'aération qui laprcpafeparticulièrement
bien.

]

n raison de sa puissance, le toueur peutlabourer
lcs terrains les plus accidentés et;iboHerdes

pentes allant jusqu'à 30
1

le cable étant immobile, ne frotte pas surle SOI,
nabsorhe aucun effort et ne s'use pas.Les roues ne servant, dans le travail entoiietir, qu'à supporter le moteur, leur adhé-7-enç nientre pas en jeu et le patinage n'est

pas à redouter quelsquesoimli'é!»toula
nature du terrain, même par temps de pluie.

En dehors de ces qualités spéciales utili-
sées pour les grands travaux, l'appareil peut
fonctionner en traction directe et sans câble
pour tous les petits labours, l'extirpage sur
labours et après moisson, les façons super-
ficielles, la moisson et enfin la traction sur
route, avec un rendement de 50 à 60

Le tracteur FILTZ, fabriqué par la Société
Matériel de culture moderne, 3, rue Taitbout,
à Paris, présente, au point de vuecons-
truction, de remarquables qualités d'exécu-
tion. Tous les organes de transmission sont
sur roulementsà billes emprisonnés dans des
carters où ils tournent dans l'huile. Le grais-
sage se fait sous pression. La force disponi-
ble au crochet d'attelage est celle de douze à
quatorze bons bœufs charolais,en touage,et
de six environ en traction directe.

Tous les appareils dont nous venons de
parier ont ceci de commun qu'ils utilisent,
pour remuer la terre, soit le soc millénaire
plus ou moins perfectionné, et dont l'action
est parfois préparée par celle de coutres ou
de rasettes, soit les disques en forme de

L^R L'APPAREIL
A LABOURAGE RAPIDE DIT « MOTOCULTEUR» AU TRAVAIL''r°jeRyouvement

de rotation de lafraise a pour effet crémetter complètement la terre, que Ton voit icii'l.ojei&
'à arnè

e de l'appareil en un véritable nuage et qui retombe ensuite en une couche uniforme
Parfaitement aérée et ameuolie. (Voirle détail de la fraise. i la page suivante.)



cloche, tous organes que seul l'effort de trac-
tion du moteur fait pénétrer dans le sol,
qu'ils attaquent sans qu'aucune partie de
l'énergie disponible soit utilisée pour leur
donner un mouvement propre.

Un dernier groupe tout à fait distinct est
constitué par les engins de culture où les
organes qui attaquent la surface de xa glèbe
sont animés d'un mouvement relatif par
rapport à l'ensemble de l'appareil.

Ce mouvement, commandé par le moteur

DÉTAIL DE LA FRAISE DU MOTOCULTEUR
Cet appareil rotatif est constitué par un tambour recevant les outilç. Chaque outil ou griffe,

Jlexib
assujetti à un ressort fixé sur le tambour. L'enseihble est essentiellement élastique pour se

rapprocle
de faxe de rotation et se dégager des obstacles.

dont on distrait ainsi partie de la puissance,
est très généralement un mouvement de
rotation rapide autour d'un axe horizontal.
De ce nombre sont les laboureuses-piocheu-
ses, les moto-laboureuses, dont La Science et
la Vie, dans son numéro de novembre 1913, a
publié des photographies. Nous complétons
aujourd'hui cette documentation par une
vue d'un motoculteur au travail et par le
détail de la fraise à dents flexibles spéciale
à cet appareil. Cette méthode nouvelle de
culture a ses partisans fervents et aussi ses
incrédulesque seuls les résultats d'une longue
application pratiqué pourront départager.
Le motoculteurpeut d'ailleurs,le cas échéant,
servir de tracteur et remorquer charrues,

rouleaux, semoirs, moissonneuses, faucheu-

ses. Il peut être également utilisé comme
locomobile pour les travaux au point fixe.

Ainsi, on constate que, chez nous, les agro"

nomes, les ingénieurs, les constructeurs ont,
dès à présent, vaillamment travaillé pont
fournir à la terre, en remplacement des brag

et des attelagesqui lui font défaut, des app"
reils mécaniques nombreux et variés, et fait

assaut de soin et d'ingéniosité pour répondre

aux desiderata les plus divers. Avec eu*-

nos agriculteurs n'ont que l'embarras dll
choix pour restituer à la terre nourriel.c,re
de France, grâce à des méthodes de culttlt
modernes, son rôle primordial dans la rége,

nération et l'enrichissement du pays.
rLe moteur à explosion, après avoir, 'J-'

nos avions, nos canons, nos autos-mitr01
leuses et nos tanks, si brillamment contribli

aux succès de nos armes, va maintenant,dl'

nous savons nous en servir, faire œuvre pl
paix en nous aidant à retrouver

rapidefl1®11^

la prospérité et la vie plantureuse d'ant^^;.
Les petits tanks eux-mêmes vont pa,

ciper à cette renaissance, puisqu'on asouf
à les utiliser comme tracteurs agricoles.

ALEXIS Gl~B~'



LA VÉRIFICATION DU POIDS DES OBUS
ET LEUR MARQUAGE

Par Alphonse DUTILLOY

LA balance Pooley permet de peser rapi-
dément un obus en cours de fabrication

t

-
ou terminé et de constater, par unempie lecture sur un cadranà aiguille, quel

CCart il présente parrapportau poidsnormalindiqué par le cahierdes charges. Etantdonné le nombre énor-
lUed'obusquisortaient,
Pendant la gnerre, des
usines privées ou des
rsenaux,il était indis-
pensable que la peséeeut lieu instantanément
avec le minimum detravail et de fatiguedela part du personnelvérificateur.

Leplateau de pesée,placé au niveau d'unbanc
SUr lequel on fait

foulefles obus avant etaprès vérification, estrelation avec unmécanisme indicateur""Ili d'unpoids mobileàHeplaCement
automa-tique. On sait ainsiIro'-,>(Iiatenieilt

si l'o-hus présenté sur lePlateaua lemêmepoids
quel'obus étalon ser-vantà la vérification
Ou s'il accuse unedif-ous'ilaccuse une dif-ce de poids eneXcès

011 par défautpar rapport à l'obustYPeCerenseignement
deaucontrôleur
de t au eontrôletirese rendre compteImrnédiatement si lePoidsdu projectilesoumis à son examenest(împris

entre lesUaiit
- ,

BALANCE AUTOMATIQUE SYSTÈME POOLEY

POUR PROJECTILES DE MOYENS CALIBRES

Le plateau métallique à poids est suspendu
par quatre chaînes sous l'établi de contrôle.

nilnimum et maximum autoriséesPar "2 cahIerdescharges. Le rebut ou l'accep-OnSont
ainsi décidés à l'instant même.

Afin d'éviter une usure rapide du méca-
nisme de pesée, un dispositif à manivelle
sert à paralyser tout mouvement du pla-
teau et de l'aiguille indicatrice pendant les

opérations de mise en
place et de retrait du
projectile à vérifies.
Des appareilsde manu-
tention spéciaux, h
trolley, ou autres, sont
utilisés pour le trans-
port rapide des obus
afin d'accélérer les ma-
nœuvres nécessaires.

Le plateau de pesée
est installé sur une
bascule munie de le-
viers très sensibles, à
faible puissance, reliés
à un dispositif de
bloquage que l'on met
en action au moyen
d'une manivelle ou
d'un levier à main tra-
versant le bâti et le
carter de protection
au moyen d'une fente
pratiquée dans la tôle
d'enveloppe.Les leviers
de pesée sont reliés, à
l'aide de tiges à cro-
chet et d'anneaux,à un
fléau d'acierhorizontal
formant une rontaine
dont l'extrémité libre
est prise entre deux
cames servant à l'im-
mobiliser dans sa posi-
tion d'équilibre. Les
cames sont actionnées
au moyen de la mani-
velle dont il a été
question plus haut.

Le poids mobile se
déplace le long du fléau

de manière à concourir,concurremmentavec
un poids suspendu fixe, à réaliser un équili-
brage du poids de l'obus à contrôler placé



sur le plateau.
Au milieudu

fléau,auquel il
estrelié,sedres-
se un mécanis-
me indicateur
automatique
du type pen-
dulaire dont ie
style occupe le
milieud'unsec-
teur gradué
quand le pla-
teau est en état
d'équilibre.

Les cames
du fléau sont
montées sur
des axes fixés
dans l'enve-
loppe et sup-
portant les ti-
ges pivotantes
réunies, à leur
bout libre, par
une tringlever-
ticale au bas
de laquelle est

BASCULE AUTOMATIQUE A OBUS, AVEC MANIVELLE SER-
VANT A PROVOQUER LE DÉCLENCHEMENT DE L'APPAREIL

accroché un ressort à boudin dont l'autre
extrémité est fixée à l'intérieur du carter.
Quand on tourne la manivelle, calée sur la
tige reliée à la came supérieure, dans le sens
inverse de celui des aiguilles d'une montre,
on relève ladite tige. Les cames maintenues
au contact des
arêtes supé-
rieure et infé-
rieure du fléau
parle ressortà
boudin, tour-
nent dans le
sensvoulupour
que le plateau
soit soulagé.
Le fléau se dé-
place alors si
l'obus en cours
de vérification
n'a pas exacte-
ment le même
poids que le
projectile du
modèle-type.

Dès que l'on
tourne la ma-
nivelle dans le
sens des aiguil-
les d'une mon-
tre, le ressort à

CADRANS GRADUÉS DES BASCULES POOLEY

Le cadran supérieur correspond auxprojectilesde 75 et de 120 mm.,
le cadran inférieur aux projectiles de 15 centimètres.

boudin est
comprimé et
ramène auto-
matiquement
les cames dans
la position vou-
lue pour qu'el-
les immobili-
sent le fléau.
Pendant les
manœuvres de
mise en place
etd'évacuatioll
de l'obus, afin
de soustraire
les organes les
plus délicats de
la bascule aux
chocs nuisibles.
qui ne manque-
raient pas de

se produire si le
plateau et le
fléau restaient
libres de 4e dé-
placersousl'in-
fluenèe du
poids du pro-

jectile contrôlé, il est indispensable que ces
bascules conservent pour ainsi dire indéfini-
ment leur précision et leur sensiLilité. Dans
ce but, on a étudié avec le plus grand soin
l'établissement de leurs fondations, qui doi-
vent consister en un massif de briques ou

de ciment lar-
ge d'au moins
1 m. 50 et long
d'environ

2 m. 50. La pro-
fondeur de ces
fondations est
proportionnée
à la hauteurde
l'établi sur Je-

quel est instal-
lée la bascule-
On peut, à ln

rigueur,mon-
ter ces APPI"
reilssurun
massifcompose
de madriers so-
lides à fort
équarrissage,
mais il est é'+
dent que le bois
peutdonner
lieu à des trépi-
dationset à des
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LES MANŒUVRES NAVALES EN ZIGZAG
POUR DÉJOUER LES SOUS-MARINS

Par Sébastien RONDAL

ANCIEN CAPITAINE DE VAISSEAU

F
faoii

AIRE naviguer et manœuvrer un grand
nombre de navires à la mer, en les con-

-
servant groupés, n'est pas un problème

éLt: a résoudre, et il a fallu des annéeses et d'exercices pour codifier les règlesetIspensables
pour éviter les abordageset assurer la sécurité de la navigation.batt navire isolé peut sans inconvénientquanri

en arrière ou changer de directionirn. il se trouve face à face avec un dangergrouVU
il n'en est pas de même pour unnjde navires qui ne peuvent ni reculerModifier
leur route sans risques pour leursIlépl d'arrière, ou de côté sion est en ligne°yee.

S'il existe parfois dans les escadres

des séries de bâtiments homogènes, c'est-à-
dire ayant des caractéristiques identiques,
elles comprennent toujoursdes unités qui ont
des tonnages, des longueurs, des cercles de
giration, des vitesses différant de l'ensemble,
et, en plus, il est permis de dire que chaque
navire a sa propre personnalité en ce qui
concerne ces points particuliers. Or, pour
rester groupé, il faut avoir des vitesses uni-
formes et des cercles de même diamètre pen-
dant les girations. Quand un navire entre
pour la première fois dans une force navale,
il procède à une série d'expériences pour
déterminer ces données par rapport à celles
du navire amiral qui, lui-même, se base sur

;\1; PltEl\-IIElt
PLAN, A DROITE: STEAMER TORPILLE, MAIS DONT LES CLOISONS ÉTANCHES,

Le8ga VOISINES DU POINT D'IMPACT DE LA TORPILLE, ONT RÉSISTÉCo,iPar
l'explosion exercent une pression si forte et leur vitesse est si considéable qu'ils secotnme

un véritable projectile solide. Ils défoncent la paroi touchée par l'engin, traversententt,,,
le navire et vont enfoncer la paroi opposée, détruisant tout sur leur passage. Un paquebotJWaista

l'année dernière, mais qu'on réussit à maintenir à flot, avait une déchirure par laquelle(leuit
cfiaun°ts

auraient pu passer de front. On le conduisit néanmoins à Malte, où il fut réparé.



la vitesse du plus mauvais marcheur du
groupe de bâtiments et sur le diamètre de
celui qui a le plus grand cercle de giration.

Le régime de marche des machines n'étant
pas absolument constant, la tenue duposte
dans la ligne nécessiteune attention soutenue
de l'officier de quart, qui accélère ou diminue
l'allure suivant qu'à l'aide d'un télémètre
il voit qu'il s'écarte oue rapproche plus ou
moins du bâtiment qui le précède.

Dans les machines," la besogne est singu-
lièrement facilitée par le, compteur Valessie,
à l'aide duquel on peut automatiquement
faire varier le nombre de tours de l'appareil

GRAND PAQUEBOTESCORTÉ PAR UN DESTROYER ET UN CROISEUR LÉGER

moteur et gagner ou perdre progressivement
les dizaines ou centaines de mètres nécessai-
res, mais il n'en faut pas moins un personnel
mécanicien constammenten éveil. En temps de
paix, la nuit, on indique les changements de
route à l'aide de fanaux électriques ou par
la T.S.F. ; pendant les grandes manœuvres
ou en temps de guerre, pour ne pas

,

faire
connaître sa position à l'ennemi, tous les
feux de navigation sont éteints; le seul feu
que l'on conserve et,pas toujours, est le feu
de la ratière, petit, fanal discret placé à
l'extrême arrière et qui comporte trois sec-
teurs, un blaftc au centre, un rouge à gauche,
un vert à droite. Quand un navire voit le
secteur blanc de son prédécesseur, cela
signifiequ'il gouverne à la routedonnée; s'il
voit ce secteur blanc devenir rouge, ce chan-

gementde couleur indique que son camarade
d'avant vient sur la gauche ou bâbord ; s'il
devient vert, sur la droite ou tribord,
manœuvre qu'il aura à imiter, sans perdre
de temps, en tournant dans ses eaux.

Non seulement tous les feux dé navigation
sont éteints, mais encore tous les feux de
passerelle, de cuisines, de cabines, doivent
être masqués; c'est une prescription très
difficile à faire observer et, cependant, elle
est absolument indispensable, car la moindre
lueur filtrant du bord peut renseigner l'en-
nemi, surtout s'il s'agit des sous-marins.

,Le groupement et la navigation d'un

grand nombre de navires deviennent encore
plus délicats quand la brume, qui est l'enneini
le plus redoutable et le plus redouté des
marins, se lève et envahit parfois brusque'
ment l'horizon, surtout si l'escadre est déjà
engagéedans des passes ou si elle navigue prèS
d'une côte rendue particulièrementdangereu*
se par ses hauts-fondset ses courants varia"
bles en force et en direction.

Par brume, les signaux par pavillons,
fanaux, sont remplacés par des signaU*

sonores effectués à l'aide de clairons, de

coups defusil, de coups de canon et pr
T.S.F. Chaque navire a une sonnerie parti-
culière de clairon pour faire connaître s011

identité; c'est sa sonnerie de reconnaissant
On arrive ainsi à modifier la vitesse et a

signaler la route à suivre; pour ne pasI



Perdre,ehaque bâtiment file derrière lui unete
de brume sur le sillage de laquelleg061116 le navire qui suit; ces bouées sontrendues lumineuses pendant la nuit.Cequi précède permet de se rendre bienCOPte des difficultés qu'a présentées l'or-anstiQn des convois, quand, au lieud'avlr affaIre à des commandants et à desoficiers Pféparés par leur instruction auxrn.anæuvres à rangs serrés, ayant à bord desS0Us°-es instruits et nombreux, on s'estrouvé

en présence de capitaines, d'officierstIXqUels
ce genre de navigation était tota-leniet*-nconnu,

et à des équipages, composésleents
matelots pour la plupart, mais

P-

On
VOit

L'APPAREIL SPÉCIAL UTILISÉ POUR LA NAVIGATION EN ZIGZAG0»,̂ oi.tiesfi„ches

mobiles qu'on change quand on veut modifier le régime du zigzag et les fiches ifxes enreationélectrique
avec les sept contacts sur lesquels vient frotter Vaiguille des minutes.

fatiglIantcommenombrectharassésdedes
Deplus, les bateauxde commerce onts'éctafeils

à gouverner peu puissants et ilqllelee
Parfois plusieurs minutes avantParfoisplusieursminutesavant

Il, réponde franchement à sa barre.des n'était
pas rare, avant la guerre,de voirdes

riavires anglais de 6 a 7.000 tonnese
port avec six matelots de pre-troissase
devant le mât, six chauffeurs etetlInOUhfS,

ce qui donnait trois chauffeurs
^5 1

et 1111 soirler par quart, le navire brûlant de
eotn,prendfacilementquece parjour.OnetI-rle"aleemainteniruneveillesérieti-
trouvait

dans un ét«-it de fatigue permanent
trouvaitdansunétatdefatigue

permanent
se-de maintenir une veille sérieu-SCetsoUenuesurle

bancdequart,auxPas,(jeJlgi? et dans les machines. Lé ca-^S'me>
ne dormait pour ainsi dire~s,d Il était danà une zone dangereuse.

C'est pour ces raisons que, pendantles hos-
tilités, le gouvernement anglais a prescrit
d'embarquer sur les navires de 2.400 tonnes
ou plus, quatre marins timoniers n'ayant au-
cun autre serviceà faire que la veille, et que
le gouvernement américain a décidé que tous
les bâtiments transportant des troupes et des
munitions seraient montés par des officiers
de marine et les équipages complétés à l'ni-
de des lfSsùLfces de la marine nationale.

La surveillance extérieure est d'une
importance primordiale; Sir Geddes a
déclaré au Parlement anglais que, pour les
naviresayant aperçu les périscopes des sous-
marins, la proportion de bâtiments coulés

était de 3 sur 10, et de 7 sur 10 pour ceux
qui n'avaient malheureusement rien vu. 4

En dehors du camouflage et des boîtes à
fumée, la meilleure, la plus efficace défense
pour les navires isolés consiste à faire des
routes en zigzag dans les zones dangereu-
ses ou des qu'on a aperçu un sous-marin.

Cedernier, pourlancer sa torpille avec des
chances de succès, a besoin d'estimer à vue
la direction et la distance à laquelle il se
trouve du navire qu'il se prépare à attaquer.

Si, pendant qu'il se met en plongée pour
décocher son engin, cette route et cette
direction ont été modifiées, il est obligé de
recommencer ses calculs de probabilité.

Mais les capitaines qui atterrissent sur les
côtes dangereuses d'Angleterre ou d'autres
pays à courants violents, hésitaient à
employer la méthode du zigzag àcause des



erreursqu'eile pouvaitentraînerdansleurscal-
culs de position, et des pertes de tempsqu'elle
occasionnait. C'est alors que le premier offi-
cier d'un paquebot imagina l'appareil très
simple que nous allons décrire et qui permet
d'éviter les erreurs que redoutaient, non
sans raison, les capitaines, quand l'officier
de quart ne tenait pas compte de tous les
changements de route effectués pendant les
zigzags. L'appareil se compose d'un bloc de

BALLON D'OBSERVATION REMORQUÉ PAR L'UN DES DESTROYERS BALLONNIERS QUI
¡;orfl'

PARTIE DE L'ESCORTE D'UN CONVOI RÉGULIER

Le premier de ces destroyers-éclaireurs est en tête du convoi, le deuxième à Tarrière. De la nacelle où

se tient, Vobservateur peut apercevoir les mines de surface et même celles qui sont immergées: la forTIS

confuse des coques de sous-marins en immersion n'échappe également pas à ses investigations. Valis

l'Océan et la Méditerranée, il est possible de voir les objets sous l'eau à quinze ou vingt mètres de prof0*1

deur, par temps moyennement clair, et à dix mètres dans la mer du Nord.

bois dans lequel est encastré le cadran d'une
horloge entouré d'un cercle extérieur en
cuivre sur lequel sont placés, au nombre de
sept, des contacts électriques, distants les
uns des autres d'arcs de circonférencecorres-
pondant à r %, io',r y2,12'yz,r%, 5', 10',
dont la somme est égale à la circonférence
complète, c'est-à-dire à 60 minutes ou une
heure. Dans son mouvement sur le cadran
de l'horloge, l'aiguille des minutes vient
frotter successivement sur chacun de ces

contacts. Par son centre, cette aiguihe
communique à une pile électrique; chacun
des contacts du cercle extérieur est mis, de

son côté, en communication, au moyen d'un
fil conducteur mobile, avec des lampes élec-
triques rouges et vertes montées des deux
côtés du cadran, quand la fiche qui termine
le fil conducteur est enfoncée dans un des

trous percés en face de ces lampes. Le cou-
rant passant, les lampes s'allument, et, en

plus, au moment et pendant le temps de ch3'

que contact, une sonnerie se fait entend
En face des groupes de droite et de gaU

des lampes, et divisés en compartiments"lii.

gnés à hauteur de ces mêmes lampes, Se

trouvent deux tableaux comprenant quatre
colonnes verticales d'inégale l'argeur, j

Les indications de la première et de
g

troisièmecolonnes sont permanentes,que•
que soient les routes en zigzag que le capi.
taine a pu choisir; celles des deuxième e



qtrièmecolonnessont remplacées quand lenévl'rUe de changement de routes du zigzagest Codifié par le capitaine du navire.
g

En tête des quatre colonnes, de droite àgauche, on lit : Duréedu parcours; Zigzag;II
(>1, - - - ---u.q:Sd.elapendule; Coursectuelie(pH9)
Voyonsmain-

tenantcolllment
lecapitaineéta-
blitle

graphi-edesacourse.

Pour mieux
nUsfairecom-
PfeIldfC,suppo-

DIAGRAMME ÉTABLI PAR LES CAPITAINES DE NAVIRES
QUI UTILISENT L'APPAREIL ZIGZAG

dVlllS, ce qui est le cas dans le diagramme ci-desS'
que la route que doit suivre sonle

pour se rendre à destination soite nOfd. Il trace une ligne droite qui repré-
Sente la direction de cette route, puis il cal-0ule POlIf sa vitesse, que nous admettrons detnœuds

(1 nœud = 1.852 mètres), les dis-7esqueva
parcourir le navire en 7' %, 10',Ion2,]2 7' %, 5', 10'; il porte ensuite ces1"gUeurs

SUr les différentes routes qu'il al'inteJ1lon
suivre. Ainsi, nous constatonssun -- -*UGqu'il veut mar-cher rvaU N30r.

routequiest de 300i\ gauche dunom•nord ,Plus, auboutde
cet ¡n-W,ecetin-

W118°"-
rneraa nord
Pendant10,
PlIis au nord(rOUte vraie)
Pendant r%etetainsi de suiteIlétablitalors
Qeux longuesfichesSur

les-qUelles
il ins-î>au'?Urcelle

degauche (lre co-lonne),lesdiffé-
lesdiffé-

SCHÉMA DES TRAJETS DES CONDUCTEURS ÉLECTRIQUES

DE L'APPAREIL ZIGZAG
C'est au moyen de ces conducteurs que Taiguille des minutes de
l'horloge met en branle les sonneries et allume les lampes cor-

respondantes, à chaque changement de route.

siè~ Íuutes qu'il a choisies et, sur la troi-sièrtic le nombre de degrés, à droite ou àvenirde
1a route vraie dont il faut faireSlI le navire pour les suivre.SiippoS0I^S

que le mouvement en zigzagcierdnce
a 2 heures; à ce moment, l'offi-dlaeq enfonce la fiche mobile en facede lapre

lampe et voit qu'il doit venirSUr
la gauche du nord vrai; il place

ensuite la fiche dans le deuxième trou; au
bout de 7'y2, la sonnerie carillonne, la lampe
s'allume et le prévient qu'il a à venir de
450 à droite ou sur tribord de la route vraie.

Il met alors la fiche dans le troisième trou,
et un phénomè-
ne identique se
reproduit.

Dans ce zig-
zag particulier,
un navire filant
12 nœuds au-
rait perdu 2
millesparheure,
ce qui corres-
pond environ

à 50 milles par jour et représente, évi-
demment, un retard sérieux, mais il vaut
mieux perdre quatre heures par jour dans
les zones dangereuses que d'être torpillé.

Au plus fort de la guerre sous-marine,
plus de 43 des navires marchands étaient
escortés, et la méthode s'est montrée si effi-
cace, que les submersibles ont presque com-
plètement renoncé à attaquer les convois.
Mais l'effort demandé aux unités légères
alliées a été si considérable que l'on a été

dans l'obliga-
tion d'enlever à
la chasse sous-
marine propre
ment dite un
grand nombre
d'escadrilles, ce
qui n'a pas été
sans quelques
inconvénients.

Mais, en fin
de compte, le ré-
sultat cherché a
été obtenu, et il
est permis de
dire que le trans-
port de deux
millions de sol-
dats américains,
presque sans
pertes, est un
fait unique dans
l'histoire mai-

time. Le mois de septembre 1918 a battu le
record avec 320.000 unités, et l'on sait que
les armées de nos alliés d'outre-Atlantique
devaient être complétées à quatre millions
d'hommes, à raison de 250.000 par mois.

En raison de la fin des hostilités, il n'a
pas été nécessaire de réaliser complètement
ce programme réellement grandiose.

SÉBASTIEN RONDAL.



QUARANTE ARES DE TERRAIN
ARROSÉS EN MOINS DE SEPT MINUTES

uN cultivateur ingénieux dés Etats-Unis
s'est prémuni contre les périodes de
sécheresse sans faire les frais d'une

coûteuse installation d'irrigation et d'une
manière qu'il a jugée de beaucoup préférable
à l'établissement de tuyautages permanents
au travers de ses champs. Il a simplement
transformé un de ses attelages en chariot-
citerne et l'a pourvu à l'arrière d'un tuyau
d'arrosage horizontal qui ne mesure pas
moins de neuf mètres de longueur. Pour
empêcherce tuyaude vibrer, autant que pour
le supporter, il l'a assujetti au moyen de hau-
bans rattachés à des montants ou aux longe-
rons du chariot. L'eau de la citerne est expul-
sée au travers de douze pommes d'arrosoir
équidistantes sous une pression élevée four-
nie par une pompe qu'actionne-un petit
moteur à essence d'une force de trois che-
vaux environ; ainsi il s'écoule autant d'eau
par les jets d'extrémité que par ceux du
milieu, et, en outre, bien davantage par
chacun d'eux que si les jets étaient alimentés

par la simple action de la pesanteur. Cette
installation mobile permet non seulement
d'arroser de grandes surfaces cultivées, mais
aussi de répandre les solutions insecticideset
antimicrobiennes qui peuvent être néces-
saires, ainsi que certains engrais liquides.

La machine que représente notre photo-
graphie fonctionne dans un champ de pom-
mes de terre et, en moins de sept minutes,
elle permet de soustraire momentanément
à la sécheresse quarante ares de terrain.

Une arroseuse construite sur ce modèle,
mais perfectionnée, pourrait être employée
à d'autres usages qu'à l'agriculture; on
pourrait l'utiliser pour noyer les poussières
estivales sur les grandes places publiques et,
dans les larges avenues des villes modernes,
répandre de la fraîcheur sur les vastes pelou-
ses des jardins-promenadeset sur les pistes
suivies habituellement par les autos. Et
tout cela avec une économie de temps et
d'argent dont tout le monde aurait lieu de se
féliciter, le public comme les municipalités.

VUE ARRIÈRE DE L'ARROSEUSE GÉANTE AMÉRICAINE EN PLEIN FONCTIONNEMENT



LE STABILISATEUR A CAISSES D'EAU
POUR LA SUPPRESSION DU ROULIS

Par Joseph ALLUIN







UNE MACHINE-OUTILS A TOUTES FINS



LES DRAGUES MARINES,
AUXILIAIRES DE LA NAVIGATION

Par René LE BARZEC

S
f^î_

ANs les puissantes machines excava-trices qui travaillèrent, souvent au
nombre de plus de quatre-vingts à la
Sur les chantiers de Suez, de Lésseps

sefait très difficilement venu à bout de sagrandiose entreprise, long coup de draguedans les sables du désert, comme on l'a ditavc juste raison. De leur côté, les ingé-Ilieurs américains n'auraient pu broyeret
déplacer

les masses rocheuses de lafameuse Culebra sans les steam-showels per-fectionnées
qu'ils mirent en batterie àfIanam.a.Aujourd'hui,

d'ailleurs, l'emploies rQgues ne se limite plus au percement

des isthmes, au creusement des canaux ou à
l'approfondissement des rivières; on s'en
sert dans diverses branches du génie civil.
Les constructeurs de lignes ferrées les utili-
sent pour excaver d'importantes tranchées
dont l'exécution à la main reviendrait très
cher. Elles fonctionnent dans les mines de fer
de la Suède ou de la Norvège, comme dans
les gisements de cuivre du Rio-Tinto, en
Espagne, ou dans les exploitations aurifères
de Californie et du Transvaal. Ces engins de
terrassement permettent aussi d'excr.ver
sans explosifs les marnes les plus dures, les
terres à briques et les argiles très compactes.

CetLADRAGUE
« LA PUISSANTE» EMPLOYÉE POUR LES TRAVAUX MARITIMEStoutentiè à godets peut draguer 300 mètres cubes par heure à 12 mètres de profondeur. Sa coque est,,,,"n"Ire

en acier de qualité supérieure, de façon à résister aux chocs d'accostage, et son puits àdéblais
a une capacité de 1.200 mètres cubes. Elle entretient le chenal dans le canal de Suez.



GODETS DE LA DRAGUE « LA PUISSANTE»
Ces godets, formés d'un berceau en acier sur lequel se trouve
rivée une hotte en forte tôle portant un bec d'acier dur, ont
une capacité de 850 litres chacun. A Tallure normale, ils

passent à raison de seize par minute.

Pour les excavations sous-marines, on se
sert de dragues à cuiller parfois très puis-
santes. Par exemple, deux de celles actuelle-

* ment en service pour les travaux complé-
mentaires d'approfondissement dans le canal
de Panama portent des godets de 11 mètres
cubes et peuvent travailler à 15 mètres au-

•
dessous du niveau de l'eau. Mais il faut
souvent, avant d'exécuter des dragages
maritimes ou fluviaux, broyer au préalable
les rochers qu'il s'agit d'enlever. On dut
procéder ainsi pour le canal de Suez, qui
traverse des terrains divers. Aux environs
de Port-Saïd, on rencontre effectivement
du sable argileux et quelques bancs impor-
tants d'argile plus ou moins compacte, tan-
dis que le fond du lac Timsah se compose

d'une agglomération sablonneuse
calcaire et dure; du lac Timsah

aux lacs Amers, on trouve du

sable vaseux argileux, parfois

pierreux et gypseux,
surmonte

d'une couche de sel et autres rési-

dus des évaporations anciennes;
ensuite, de l'argile compacte, de

la marne et des agglomérés sa*

bleux se succèdent jusqu'à la Ille;
Rouge. Maison n'a encore

signale

la présence des. rochers qu'au sud

du canal, entre le kilomètre 85 et

Suez. Ces bancs rocheux affleU*

rent presque horizontalement'
D'après les reconnaissancesmin11*

tieuses effectuées, ils occupent

une superficie de 300.000 mètres
carrés sur le plafond du canal'

Durant le percement du can8

de Suez, on enleva ces parties
rocheuses à sec; mais quand;

en 1884, la compagnie entrcpt
des travaux d'élargissement e

d'approfondissement, il fallut e:ga-

miner le problème de l'extraction
sous l'eau. On désagrégea les ro-

ches les plus dures à l'aide de

mines sous-marines, et, pourcelle
d'une dureté moyenne, les entre
preneurs spécialistes, MM. Lob-

nitz et Cie, de Renfrew (ECOSse,

imaginèrent un appareil dérochai
composé d'une batterie de d1*

pilons en acier pesant 3.5 tonnes

chacun, et disposés sur une draé11

à godets, qui enlevait les blocs titI

furet à mesure de leurconcass
L'expérience ne tarda pla

montrer qu'au point de vue dl

rendement, il y avait intérêt à sr
parer les niions concasseurs de ,9

drague et à lesétablir sur des pontons spe
ciaux. Ce dispositif, tout en constituant 1l:
amélioration sensible, donnait encore de &e_

diocresrésultats,vu le poids insuffisant de Ce
broyeurs.Leconcassage complet ûJ'tlTlv

roche de moyenne dureté exigeait effecr
vement quatorze à seize coups de piloflPle
mètre carré. En 1897, quand on

arrêta
programme des travaux pour

l'approfolld
sement du.canal à 9 m. 50, les ingénie1*
de la compagnie étudièrent la question

¡Jefaçon complète. Ils se rendirent compteqet.
l'enlèvementdu rocher sous l'eau par Ve

foration mécanique et explosion n'est Pre,

si économique que le pilonnage. En oUé'
l'usage des explosifs offre certains

incon^^

nients pour la navigation; en
patio-alie



qUG explosion; on doite&vov1 des scaphandriers s'as-surer que des blocs de rochersnVcalent
pas le fond ducallal. Sans compter que les pi-tons arasent ce dernier suivantunplanrégulier,

tandis qu'aveclesYstème
des explosifs, il fautenlever

Un grand volume en%utre-bas
pour obtenir sûre-nientUn profil déterminé.Aussi,dps

quelques années, les! in-génieurs adoptèrent définitive-IIleIltunappareilconcasseurmum
dedP/),XFilonsfusiformes,

en aciercoulé,de13m.
50 de longueuret pesant chacun 13 tonnes.Cespijolls

se terminent par desPln.tes,
remplaçables, en aciertrès ur. Disposés à un mètreddistance,

ils sont soulevéspardePuissants
treuils à vapeur,a emh^ayages et débrayages,glsSaIltpresque.instantanement

a'*ujj^«0££
,
de câbles en acier,très fie~,".151es, fixés à demeureS'utlatêtedechacund'eux;cettesurla têtedehacund'eux; cettedisposition permet un relevagetre1srapide
et un réglage facile1elahauteur

de chute des pi-ns>orri?a^rement
comprise en-

lon
s, Ordi alrementconiprise en-tfe1iûf.-Ill.:5 et 3 mètres. Les deuxtïeujignUVent s'accouplerpour

e^erCei>
exercerun effort exceptionneld.eseul

pilon, au cas où ce1'0erresterait
engagé dans le*°eherOu
arrive parfois.PoIlInoute

les pilons sur unPontonOttant
de 30 m. 50 delongueursur

10 m. 67 de largeur
10d.eg
etCle 2 * 44 de creux,construiteliti,'rej'aeilt

en acier de grandeISb!h--
--les pr Une charpentespéciale supportelespoulies

de suspension des câbles desP^°Us
cette charpente sert aussi pourgedesPilons.Touslesmouvements

cedlereculetde papillonnagedel'embareôt;s'effectuentrapidement àUntreuHàvapeurcombiné,àdeux
^esses

et a oupées indépendantes.gérii
très bien étudié par les in-

J^Ursna^ ^utmisenserviceen1902,s
améliorations de détail,

to110e
parfaitement et concassedePe*e,tolites

espèces de roches.lielquesanlé,s
plus tard, on a installé

Cle,^k>nsUn
nouveau type, plus grands

5tollneurds
que les anciens, pesant 14 à

15tollrtesetay-aut

unelongueurde 15 mètres,

SUPERSTRUCTURE DE «-LA PUISSANTEa
La machine à vapeur verticale à quatre cylindres dont est munit
cette drague marine développe, en marche normale, une puis-
sance de 400 chevaux et met en mouvement le tourteau supé',

rieur, grâce à une transmissionpar 'engrenages.
,

ce qui leur permet de battre normalement
jusqu'à 12 et 13 mètres, parfois plus.

Revenonsmaintenantaux machines exca-
vatrices proprement dites, et décrivons le4
dragues à godets, d'un genre tout différent de
celles à cuiller. En principe, ces appareils se
composent d'un bateau portant une chaîne
sans fin munie de godets, qu'une machine à

,
vapeur met en mouvement. Cette chaîne
tourne en entraînant les godets qui entail-
lent et raclent soit le lit d'une rivière, soit
des fonds sous-marins. Les godets se rem-
plissent alors et remontent d'une façon
continue en déversant leur contenu dans des
chalands oudans un. couloir destiné à con-
duireles déblais vaseux jusqu'au rivage.

Nombreuses furent les dragues à godeti



imaginées depuis une trentaine d'années, et
nous nous bornerons à signaler quelques
types intéressants qui firent leurs preuves à
Suez, à Panama, sur le Danube ou ailleurs.
Distinguonsd'abord les trois draguesmarines
la Puissante, le Ptolémée et le Péluse, munies
de godets de 850 litres chacune. Ces engins,
construits par MM. Lobnitz et Cle pour la
Compagnie du Canal de Suez, diffèrent seu-
lement par les dimensions de quelques-uns

LE PONT D'UNE DRAGUE MARINE AVEC SES TREUILS DE MANŒUVRE ((
Ces deux treuils à vapeur, du type combiné avec tambour indépendant, assurent les mouvements

d'af):,¡,

et de recul de la drague, tandis qu'un dispositif spécial permet au chef dragueur d'effectuer tous les
cl1

gements de vitesse nécessaires sans perdre son temps à transmettre des ordres. s

de leurs organes. Elles peuvent draguer de
300 à 600 mètres cubes par heure, les deux
premières à 12 mètres de profondeur, le
Péluse à 14 mètres, et verser leurs déblais
soit dans leur puits, d'une capacité de
1.200 mètres cubes, soit dans des chalands
porteurs accostés auprès d'elles.

D'une manière générale, les différentes
parties de ces dragues se distinguent par
leur robustesse. Notamment leur coque,
tout entière en acier Siemens-Martin, a été
très renforcée, de façon à résister aux chocs
d'accostage, parfois très durs en rade de

Port-Saïd. Le coqueron d'avant renferme
le puits aux chaînes, un premier poste
d'équipage, la chambre de chauffe, les souteS,
le puits à déblais et la salle des machine,
spacieuse et bien aérée. A partir de la clOI-

son de celle-ci, le puisard de l'élinde partagé
la coque en deux parties, et de chaque côte

se trouvent les cabines du chef de drague

et du chef mécanicien, un second poste poU
l'équipage, qui est assez nombreux, ainsI

-M
que la chambre du treuil de

releyagerjtC

l'élinde. Quant au coqueron arrière, il abite

le puits aux chaînes du treuil arrière. vec'
Deux machines compound verticales

&

distribution par coulisse Stephenson,
aCgtlc,

nent les deux hélices de chaque
drriec

Trois'chaudières identiques du type
rIialie

à retour de flamme et d'une surface ttj¡1.
de chauffe de 477 mètres carrés fourill.sse
vapeur nécessaire aux machines. de,

Examinons, à présent, les orgneSvec1.
dragage de ces puissants appareils. dé\'C'
machine verticale à quatre cylindres

f|



n
une puissance de 400 chevaux à latessede soixante tours parminute, actionnelachaînedragueuse. Cette machine, fixéesur le h-,a1

en superstructure, met en mou-vemet le tourteau supérieur, grâce à unetransmission
par engrenages en acier mouléet à dents taillées. Les godets, formés d'unœau

acier surlequelsetrouverivéeUne hotte en forte tôle portant un bec d'acierdur, passent, à l'allure normale, à raison deseize par minute. Les maillons mâles sont

8gran:n.A.GUE
A DÉVERSOIR POSSÉDANT DES GODETS DE 500 LITRES

ENVIRONl^tntle*rf*a£Ues
de ce genre, qui figurent parmi Voutillage des ports et des canaux, refoulent géné-~q~lernent

les eblasJusqu'à
une centaine de mètres de distanceet à 7 m. 50 de hauteur, à l'aide d'un tuyau

disposé sur une charpente métallique soutenue par des câbles en acier.
égaleole

tRenient
en acier, ainsi que le tourteau
C?pose de quatre pans, et le11,élleur,

qui a cinq pans.1
elindluIspecIal

qui assure le relevage de
e,

Sur un câble en acier trèsut celui-cisesuspendparl'in-edi
d'un palan à dix brins. L'axe

tn bâtiIOn
de l'élindese relie, d'autre part,^iPar
Un double système de ressorts, de

aubâtipar
'ln double ~système de ressorts, dePl'OPOft' a amortir dans une très grande

ql.!'à l'?dIl les chocs dus à la houle, tandisjeudecales,
onrègle avec

e
la tension de la chaîne dragueuse.

Deux déversoirs latéraux et un déversoir
longitudinalpermettentd'évacuer les déblais
soit dans des chalands accostés à tribord
ou à bâbord, soit dans le puits de la drague.
Ce dernier s'obture à sa partie inférieure au
moyen de huit paires de portes à charnières
.de 4 m. 55 de longueur sur 1 m. 49 de lar-
geur, qui se manœuvrent au moyen d'appa-
reils hydrauliques indépendants, en sorte
qu'on peut ouvrir graduellement chaque
paire de portes et la maintenir dans une

position quelconque, ce qui rend aisées
les opérations de vidange, facilitées encore
par une pompe spéciale refoulant de l'eau
sous pression dans la masse des déblais,
grâce à une tuyauterie appropriée.

Deux treuils à vapeur, du type combiné
avec tambour indépendant, placés l'un à
l'avant sur le gaillard et l'autre à l'arrière
sur le pont, assurent les mouvements
d'avance et de recul de la drague. En outre,
une disposition nouvelle permet au chef
dragueur d'agir directement sur le treuil
arrière sans passer par l'intermédiaire d'un



DRAGUE MARINE REMORQUANT SES CONDUITES FLOTTANTES
Dans certaines circonstances, quand on travaille loin du rivage, par exemple, des conduites jlottal¡/l$

sont adjointes aux dragues pour leur permettrecfévacuer au loin leurs déblais.

manœuvre. De la sorte, le chef dragueur
peut effectuer instantanémenttous les chan-
gements de vitesse nécessaires sans perdre
son temps à transmettredes ordres, ce qui
rend plus facile le fonctionnement de l'engin
et augmente beaucoup son rendement, sur-
tout dans les terrains irréguliers, comme on
en rencontre à Port-Saïd et dans le canal.
Enfin, une machine dynamo, qui fournit
du courant à la tension de 110 volts, et
qu'actionnedirectement un moteur spécial,
assure l'éclairage de ces magnifiques dra-
gues marines, actuellement les plus puis-
santes et les mieux agencées du monde.

Les dragues à déversoirs,de la même compa-
gnie, méritent également de nous retenir un
instant. Elles mesurent 34 mètres de long
sur 9 mètres de largeur et déplacent 600 ton-
nes en ordre de marche avec un tirant d'eau
moyen de 2 m.10. Leur coque à puits ouverts
se composed'un caisson rectangulaire pourvu
de très fortes défenses en bois sur le pourtour,
principalement à l'avant et à l'arrière. La
machine motrice, d'une puissance de 180 à
200 chevaux, du système ompound à
deux cylindres, se trouve placée au-dessus
du pont et actionne des godets de 300 litres
de.capacité draguant à 11 m. de profondeur.

D'ordinaire, les grandes dragues qui fiâ

rent parmi l'outillage des ports et 5'
canaux possèdent des godets de 500 litres
elles déversent les déblais dans des

chalan
porteurs ou les refoulent,grâce à une

POe
d'environ 600 chevaux, soit à une

celltaille
de mètres de distance et à 7 m. 50 de ail,
teur à l'aide d'un tuyau disposé sur ehqr,

pente, soit beaucoup plus loin
auO)pe

d'une conduite flottante reliée elle-mêmeà11
tuyauterieposée sur le rivage. Ces

machde
excavatrices draguent à 13 ou 14

rnètrese
profondeur et extraient plus de 400

1etres

cubes de déblais par heure en terIil
ordinaires (Voir la photo à la page 131)-

ptCCitons comme curiosité du même 8e (1

la drague Kinipple à godets,
circulaireel

radiale, construite par la maison SIJ11

et Cie, de Renfrew. Elle se distinguaitPil
JJ

coque, de forme circulaire, et portaitèll

pivot central creux autour duquel
tOreil

la charpente mobile soutenant les IÍlacbel!t

et les chaînes à godets. Celles-ci
reposa

sur le pont en couronne par ilinternie
!

des galets roulant sur des rails. Deux
heLrjj

parallèles servaient à la propulsion de l'el!)'
gin, dont on facilitait l'enfonçage en

!jt
plissant d'eau, une fois arrivé à

l'el1I



u En outre, un pieu à vis se fixaitdans le
fond de la mer ou de la rivière et,aVec

deux
ancres, assurait l'amarrage. Ont"çalt ensuite deux élindes dans des direc-l'b Iametralernent opposées afin d'équi-librerpensemble.

Suivant les cas, on rever-Sajt.a Tase remontée dans la coque formantrsefvoir
annulaire ou dans les chalands spé-

,ciaux a soupapes, stationnant à proximité.QUoique cette drague, à pivot central,Vn
progrès sur ses devancières,PIsque à l'époque de sa création elle rédui-sait le prix des travaux d'excavation, sesconstructeurs n'en établirent pa§ d'autreseJCeiTi)a^resî

mais, parmi les différenteslnes
excavatrices qu'ils imaginèrentdepuis lors, nous distinguerons encore la:gue Kuphus, destinée à l'approfondisse-ment du port de Bombay. Installée sur unbateaU

capable de tenir la haute mer, ellee0rnn6
en plus de ses organes dragueurs,cnl'esrvoir
s's au centre de sa coque et d'uneeapCItéde
1.015 tonnes. L'originalité de cetSngIn féside
surtout dans la disposition deOn-.son eInde, dont le tourteau supérieurS'appuie

SUr un chemin de roulement ana-109tiea celui d'un pont et formé par deuxtItres de 20 mètres de long. Les machines

motrices verticales compound, d'une puis-
sance totale de 1.200 chevaux, sont au nom-.
bre de quatre; elles actionnent deux hélices
propulsives situées à l'arrière, ainsi que les
appareilsextracteurs. Avec la dragueKùphus
on a pu racler et transporter à six kilo-
mètres jusqu'à 595.000 tonnes de vase en
cent trente-six heures de travail seulement.

Cependant, les dragues à godets ne peu-
vent servir que pour enlever les dépôts
vaseux suffisamment tassés; on ne saurait
les utiliser pour excaver les vases molles
comme celles que la mer apporte dans la
rade et le port de Saint-Nazaire,parexemple.
Il faut recourir alors, soit aux chasses, soit
aux bateaux aspirateurs, soit aux dragues à
succion, pour enlever quotidiennement une
partie de ces apports vaseux, si l'on veut
conserver le mouillage normal dans le chenal
d'un fleuve ou dans les bassins d'un port. Les
chasses sont des courants artificiellement
produits en ouvrant à marée basse de vastes
réservoirs de retenue, emplis pendant la
haute mer. Ces courants attaquent aisé-
ment les dépôts* durant les trois ou quatre
cents premiers mètres, mais leur action ne se
fait pas sentir au delà de ce faible rayon.

Aussi, pour remplacer cet insuffisant

^URÉ AGENCEMENT
DE LA TUYAUTERIE AÉRIENNE D'UNE DRAGUE EXCAVATRICE,P",ré"c"''Iler

les déblais à l'intérieur des terres, la conduite flottante de la drague est reliée parfois à une1e
posée sur le rivage et qui se dirige vers des champs d'épandage souvent éloignés.



PONTON DÉROCIIEUR AU TRAVAIL DANS LE CANAL DE SUEZ
Pour supprimer les roches sous-marines, on emploie un appareil concasseur muni de pilons

fusifoT,,n
qu'onmontesurunpontonflottant (Voir le no 25 de «La Science et la Vie», page 195).

1
OUVRIERS PROCÉDANT A L'ÉVACUATION DE DÉBLAIS DEDRAGAGE ¡}[I!

¡

Quand les déblais ont été déversés à l'embouchure d'un lfeuve, on est souvent obligé de faire
aPPeL^/,. :

main-d'œuvre humaine pour les rejeter à lamer,afin de ne pasprovoquer de nouveaux
ensablééi: f

1

qui créeraient de graves dangers pour la navigation.
1



palliatif, on créa les bateaux aspirateurs, quirenfefment généralement deux systèmes de
DomPes centrifuges: les unes travaillent à1aSpIration,

les autres refoulent l'eau sousUne pression de deux à trois atmosphères.Un tUyau'spécial amène le jet liquide à unInjecteur
ménagé au bas de chaque conduitd'aspiration

et formé de deux tuyères concen-tr-4es. Par l'orifice annulaire ménagé entre

4 TUYAU D'ÉVACUATION D'UNE DRAGUE TRAVAILLANT DANS UN CANALCî
des travaux d'approfondissement d'un chenal en rivière ou dans un canal, on doit évacuer lessahs au loin sur les berges au moyen de tuyaux en tôle débouchant dans des conduits de bois.

Ces dem"dans1Ieres,
l'eau sous pression pénètredansjee

tuyau et y refoule le mélange vaseuxaSpjré par le conduit intérieur. De son côté,l'agpjrsaillierateur
porte trois petits tuyaux enSaiiiie Par lesquels sortent trois jets d'eautentlmeequi

délayent le sable et en facili-teiltI"evacuation.Enfin,
grâce à des couloirsdansnes,

la masse semi-fluide se distribuedanSdeux
Puits à clapets disposés au centredu u300aU
et d'une contenance de 200 àl'eauerescubes.

Une fois les puits remplis,eau
se déverse par-dessus le bord duchaland eVerse par-dessus le bord du25àretombe

à la mer, tandis que1a1"0
de sable se dépose. D'ordinaire,16 du système Compound développe*50

cheyaux; elle a deux embrayages: l'un,

sur l'avant; commandeles pompes, et l'autre,
sur l'arrière, l'arbre de l'hélice. Le débit
moyen d'un bateau aspirateur-porteur at-
teint 25 mètrescubes de mélange à la minute
et le remplissage des puits dure de deux à
cinq heures, selon l'état de la mer et la nature
des fonds d'où proviennent les déblais

Toutefois, pour l'enlèvement des vases
molles, les dragues à succion l'emportent

sur les engins précédents,et on en a construit
de très nombreux types (drague centrifuge
Bail; drague hydro-pneumatique Jandin,
destinée au port d'Uleaborg (Finlande) ;
drague Octopus, utilisée pour enleverun banc
de sable qui obstruait le port de Durban
(Natal); dragues Henri Satre; dragues de la
« Mississipi River Commission»; drague
porteuse et à refoulementde la maison A. F.
Smulders, de Rotterdam, construite pour
la Régence de Tunis; drague aspiratrice à
long couloir du canal de Suez, etc.). Nous
nous contenterons d'indiquer los principales
caractéristiques de ces deux dernières, qui
offrent des particularités intéressantes.

La drague marine porteuse et à refoulement



A. F. Smulders est actuellement en service
en Tunisie. Munie d'une chaîne à godets et de
pompes de déblais, elle peut draguer et
aspirer jusqu'à une profondeur de 7 m. 50
en dessous du niveau de l'eau. Sa production
par heure avec la chaîne à godets atteint de
50 à 120 mètres cubes, suivant la nature du
terrain et avec la pompe à succion dans le
sable, son débit horaire est de 120 mètres

DISPOSITION DES TUYAUX D'UN BATEAU ASPIRATEUR
Les bateaux aspirateurs renferm;ntgénéralementdeux systèmes de pompes centrifuges: les unes

travaillet
à, l'aspiration proprement dite, les autres refoulent l'eau sous une pression de deux à trois atmosphère.

cubes. Son puits peut contenir 250 tonnes.
La drague aspiratrice Pharaon II, qui

appartient à la Compagnie du Canal de Suez,
effectue aussi des excavations sous-marines
par succion. Elle a l'aspect général d'un
navire marchand et mesure 51 mètres de
long sur 9 mètres de large; son élinde,qui
supporte en même temps le tuyau d'aspi-
ration et les désagrégateurs, est dirigée vers
l'avant et se meut dans un puits central
ouvert. Cette drague peut creuser une
fouille de 12 mètres de profondeur et s'ou-
vrir au besoin un chemin dans un front de
taille s'élevant au-dessus du niveau de l'eau.
Deux machines de 250 chevaux chacune

actionnent à l'aide d'un embrayage les deu?
pompes de dragage pouvant fonctionner.
en série ou en parallèle. Lorsqu'il le fëu*
les mêmes machines mettent chacune et1

mouvement un propulseur. De part et d'aU
tre du tuyau d'aspiration sur l'élinde s-
disposés deux arbres commandant un désa-
grégateur du sable, qu'actionnent des ma-
chines de 250 chevaux par l'intermédiaire

de renvois de mouvement habilement COJll;

nés. Le Pharaon Il peut, selon les terraIeS

dragués, refouler de 100 à 250 mètres cUbe

à l'heure jusqu'à une distance de 900 mètre,
et en les élevant à 4 mètres de hauteur.

lesLes dragues marines sont, en somme,. JI.

plus précieux auxiliaires de la naviga^0^
Les anciens ne connaissaient malheureuse
ment pas ces appareils spéciaux ni rie
d'équivalent,et c'est pour cela que

certae"
ports, jadis très florissants, se sont lellte
ment ensablés au cours des siècles, au

p01
que rien ne marque plus aujourd'hui lef
emplacement.

RENÉ LE BARDEC'



LA GLACE ET LE FROID ARTIFICIELS
DANS LES HOPITAUX DE L'AVANT

Par Charles FIGUEROL



CAMION AUTOMOBILE AMÉNAGÉ POUR LA PRODUCTION DE LA GLACE ALIMENTAIRE A
PB

MITÉ DES ANCIENS HOPITAUX ET AMBULANCES DU FRONT
Le «Frigorigène A.-S.» est installé sur la plate-forme du camion etil est actionné par un

peti:

moteur à benzol de la force de cinq chevaux. Chaque appareil produit 600 kilogrammes de glace p
jour; il y en avait dix en usage dans l'armée en 1916, et, depuis, ce nombre fut fortement augiften

s'effectue donc sans aucune surveillance ni
de jour, ni de nuit. C'est grâce à cette extrême
simplicité de fonctionnement que le Frigo-
rigène a été adopté pour ce service.

Le démoulage de la glace se fait dans un
bac séparé placé à terre; on se sert, pour y
procéder, de l'eau sortant du condenseur,
laquelle marque + 20° environ. C'est égale-
ment cette eau du condenseur qui est
utilisée pour le refroidissement du moteur.

Aussitôt démoulée, la glace est mise dans
des boîtes en bQis parfaitement isolées et
garnies de zinc à l'intérieur. Chacune peut
contenir deux pains deglace de 12 kg. 500.

La livraison aux points de consommation
est faite par les moyens dont on dispose,

le plus souvent par automobile. On pe
donc l'assurer très rapidement sur tout le

front, à tous les moments, puisque le Frté0
rigène fonctionne le jour comme la nuit-

eCet appareil se monte aussi sur voit,,,
Lefebvre à traction animale, et, à la sUllS

d'essais auxquels il fut procédé, lesqeIl
furent jugés satisfaisants, l'administrât^.
de la Guerre décida d'en généraliser l'eJ11P

pour le service des troupes coloniales.
Il est alors disposé pour être actionné SOJr

à bras, à l'aide de deux manivelles, soit P
moteur à essence de la force d'un

chel'
La production qu'onpeut obtenir est à&
viron 5 kilos de glace à l'heure, que 1s
marche à bras ou au moteur. Dans le c s



dufonctionnement à bras, une demi-heure
suffit Pour produire environ 2 kg. 500 deglace, et cette rapidité relative du résultatpenu, de même que la simplicité d'em-plOI,Sont

assurément susceptibles de rendrede très grands services aux troupes en cam-pagne ou aux grandes manœuvres.appareil étant appelé à fonctionner par-fois dans des endroits où l'eau est rare, on aPpriméFeaucourantepourla condensation., la remplace par un économiseur d'eauqUIpermet la réfrigération de la paroi ducOdenseur en rotation avec une dépensetfes minime, soit deux litres d'eau par heure.
P-

--.tiln, le Fri-
gorigène, grâceàla faculté qu'il
Possède de pou-voir fonctionner
automatique-
ent et

sans
aUcune surveil-lance ni réglage
enn cours deIllche,était
tout à fait apteà conserver lesvaccins. On le
cOmbine, à

cet
effet,

avec un6 spécialcomPfenantune
CUVe réfrigéran-
te, remplie desatImure incon-gelable, danslaquelle

plon-gent les réci-Pients, généra-

La caisse frigorifique renfermant les vaccins est maintenue
par un thermostat extrêmement précis à la température de

15 à 18 degrés au-dessous de zéro.t en verre, contenant les vaccins.LA température reconnue la plus conve-lable Pour la conservation de ceux-ci étant*seUl-I50
à -180 C., l'appareil fonctionnedesement dans ces limites. Quand le baindesUrnure

atteint -150, il se met en marcheètjjarrcte
de produire du froid quand leditbain,eSCend

à — 18°. Ces mises en marcheetarr"
sont automatiques, et réalisés pareis01

d'un thermostat, suffisamment pré-cis
sensIble, lequel agit sur un courantélectrin?,Ue

pour fermer ou ouvrir un circuitrégiant Convenablement la marche duaetioUr electrique (ou même à gaz tonnant)tanant
l'appareil frigorigène.Lachutedetempérature de- 18° à —15°loT" Presque toujours de deux causes:lo

ie
Ilitrodiietion de vaccins nouveauxdesal
s récipients plongeant dans les bainsÛç SaxUfe,

vaccins venant du laboratoire;

20 Des déperditions normales, et inévi-
tables, au travers des parois de la cuve ré-
frigérante contenant le liquide incongelable.

Ces déperditions au travers des parois
de la cuve réfrigérante sont variables avec
les températures de l'air ambiant.

M. le Dr Camus a relevé très exactement
sur le frigorifique A.S. à vaccins (type de
600 frigories à l'heure), installé dans son la-
boratoire de l'Académie de Médecine de Pa-
ris, les diverses températuresde la salle où il
fonctionne,pendanttous les joursde l'année.

Il a contrôlé, en même temps, les dépenses
correspondantes d'énergie électrique pour

maintenir tou-
jours les tem-
pératures du
bainincongela-
ble entre-150
et -180 C.

Il a trouvé
que, pour unetempérature
moyenne de la
salle de + 16°
C.,la consom-
mation d'éner-
gie électrique,
par vingt-qua-
tre heures, était
de18hecto-
watts, laquelle
nécessite l'em-
ploi d'une force
motrice relati-
vement réduite.

Cette faible
consommation
provient de la

force minime absorbée par le frigorigène, et
de l'isolement parfait du meuble où sont
conservés les vaccins, réduisant au minimum
les déperditions au travers des parois.

Adopté déjà par l'Académie de méde-
cine, les laboratoires et les hôpitaux, cet
appareil fut réquisitionné par l'administra-
tion de la Guerre quand il figura à l'Expo-
sition de Lyon en 1914. Il servit d'abord à
la conservationdes vaccins à l'Institutbacté-
riologique de Lyon, qui fabriquait les sérums
les plus divers nécessaires à la 14e région,
en attendant que son emploi fût généralisé,

On devine les grands services qu'il peut
rendre, surtout dans les colonies, où, en rai-
son de la chaleur excessive pendant la plus
grande partie de l'année, les sérums et les
vaccins sont d'une conservation si difficile et
perdent si rapidement leurs propriétés.

CHARLES FIGUEROL.



LES «TELL-TALE» CONTRE LES SUBMERSIBLES

Nous avons déjà parlé des filets tendus
dans les mers pour la capture des
sous-marins,et, dans notrenuméro34,

nous avons donné le dessin de l'un d'eux.
Depuis cette époque, on a inventé d'autres
dispositions ingénieuses, telles que les « tell-
taje» (jaseurs), de M. Lewis Strader, qui
se composent d'un filet de 6 mètres de long
dont la maille a 6 millimètres d'épaisseur
et qui est supporté par un espar flottant,
en bambou, et muni au fond d'un tendeur,
aussi en bambou, garni de poids. Sur la
partie gauche du filet court un câble en fil
de fer, qui part de l'extrémité du tendeur,
monte le long du filet et passe à travers un
anneau détachable qui se trouve à l'extré-
mité du bambou flottant; il se déroule
ensuite pendant plusieurs centaines de
mètres jusqu'à ce qu'il ait atteint une bouée
« tell-tale » (ou parleuse) munie d'un dispo-
sitif téléphonique. On peut réunir plusieurs
filets au moyen d'une liaison flexible et

souple, et on peut aussi employer plusieurs
flotteurs additionnels. Ces filets, très simples
et légers, faciles à fabriquer, sont semés en
grand nombre dans les mers. Le sous-marin
s'y engage sans que son commandant s'en
aperçoive, car il ne gêne pas son mouvement.
Mais la bouée parleuse indique la présence
du pirate. On peut alors laisser tomber une
bombe à trolley le long du câble. Pour cela,
le guetteur hale la bouée, et, en tirant sur
le câble, il fait rompre la liaison entre celui-c1

et la bouée flottante. Le câble va directe-
ment sur le tendeur qui, avec le filet, s'en-
roule autour du sous-marin, dont il para-
lyse les mouvements, et, si la bombe est fixée

sur le câble à l'aide d'un trolley, il est facile
de la faire glisser jusque sur le sous-marin-

Un autre système, inventépar M. Sanborn,
est supporté par un câble qui se brise lorsque
le filet est entraînépar un sous-marin.La rup-
ture libère les mines, qui tombent vertica-
lement et viennent exploser contre le pirate.

LE LANCEMENT DE LA BOMBE POUR DÉTRUIRE LE SOUS-MARIN
Quand le sous-marin a entraîné le filet, une traction est opérée sur le câble, ce qui a pour effet trot*
tionner le téléphone de la bouée, lequel fait entendre un bruit spécial. Le guetteur s'empresse alors de

haler sur le câble, qui se détache de l'anneau de l'espar et lance unp bombe à trolley qui, conduite PaT

leditcâble,ira frapperdirectementlepirateetledétruira.
- 1



LES NOUVEAUX CARS ÉLECTRIQUES

Par Albéric DUSSART

LEscars électriques sont maintenantd'un
,

usage courant dans les usines françaisest americaines et anglaises. Ils permet-fent de manutentionner avec facilité dej charges dans les ateliers et magasins.TaTantôt ils transportent des matières pre-111Iefes ou des produits nécessaires à la fabri-ation, tels que des.touries d'acides, des mé-taux et même des briques, tantôt ils serventà eIculer des objets manufacturés.
,

La grande supériorité de ces petits cha-S automobiles sur ceux' qu'on {'Jnplovalt
rj aut°mobilessurceuxqu'onçjnployait
pr^-Ce(^emrnent dans le même but est de nePas nécessiter de voies feirées : leurs roues,outoalets, garnies parfois d'une épaisse cou-

che de caoutchouc, se contentent d'un sol
relativement uni, tel que le bitume, le maca-
dam ou simplement la terre battue.

La « Elwell-Parker Electric Company»
vient d'apporter un perfectionnement à ce
système en construisant des cars munis d'une
grue. Le wattman peut actionner électri-
quement le fût, la flèche et la volée. Il
oriente à volonté le bras de l'enginet, grâce
au crochet qui termine la chaîne, il charge
ou déchargé très facilement et sans fatigue
les marchandises les plus diverses.

L'équipement des nouveaux cars Elwell-
Palker, dont l'emploi se généralisera sans
doute dans les usines importantes d'Amé-

te
1

PETIT CAR ÉLECTH1QUE ELWELL-PARKER MUNI D'UNE GRUEiletvailmn
peut actionner électriquement la grue, dont la capacité maximum de levage atteint un peuplus (le 3 kilos. Il oriente à volontéle bras de l'appareil et,grâceau crochet qui termine la chaîne, il

charge ou décharge à volonté les marchandises les plus variées.



PIÈCES DE FONDERIE DÉCHARGÉES A L'AIDE DE LA GRUE DU CAR ÉLECTRIQUE
Avec cet engin, deux hommes peuvent manutentionner quotidiennement, sans grands efforts et sans

aucune fatigue, des milliers de kilogrammes d'objets divers.

rique et d'Europe, se compose d'une solide
petite grue ayant pour piédestal un palier à
billes, qui lui permet de se déplacer àdroite
et à gauche, de chaque côté de la plate-
formé, et dont la capacité maximum de
levage atteint 453 kilogrammes 6. Le
mécanisme élévateur comprend une dynamo
à bas voltage, actionnée par une batterie
d'accumulateurs. Les organes de contrôle et
l'interrupteur se trouvent en arrière de la
plate-forme, à portée du wattman

L'accumulateur consiste en plaques posi-
tives, négatives, électrolytes, le tout contenu
dans un bac. La plaque positive est au nickel
et formée de tubes d'acier nickelés, perforés
et remplis de couches superposées d'hydro-
xyde de nickel et de nickel pur en couches
très minces. La plaque négative, au fer, se
compose d'une grille d'acier laminé à froid,
nickelée, avec des pochesrempliesd'oxyde de
fer en poudre. Le bac, fabriqué en acier lami-
né à froid et nickelé, a des parois ondulées et
soudées entre elles, et son couvercle porte
les deux connexionsdu bac et un bouchon en
soupape pour l'évacuation des gaz; ce bou-
chon spécial sert également à l'introduction
de l'eau distillée destinée à remplacer celle

qui s'évapore pendant la charge. L'électro-
lyte consiste en solution de potasse et d'eau
distillée, avec une faible quantité de lithium-

Les batteries d'accumulateurs employées
pour les cars Elwell-Parker sont de vingt
et un éléments (type Edison A 6, de 225

ampères-heures). Le voltage à fin de charge
est de 1 v. 85 par élément; à la décharge, il

se maintient presque constant à 1 v. 25,
mais peut tomber à 1 volt dans une batterie
qui aura été déchargéeoutremesure. En con-
séquence, le voltage oscille de 21 volts 11

1, 85 X 21 = 38 v. 85 par batterie.
Avec ces nouveaux cars électriques, deux

hommes peuvent transporter quotidienne-
ment 4.000 à 5.000 « baquets» pleins de
pièces forgées, des cisailles aux fours, deS

marteaux-pilons aux ateliers de trempe, de
polissage ou de finissageet jusqu'aux wagons
d'expédition ou aux quais d'embarquement.
Aussi leur emploi permettra aux industriels
de réaliser des économies très appréciables,
en facilitant l'approvisionnement des ma"
chines-outils, ainsi que l'évacuation des
produits finis et autres manutentions qUI
s'exécutent journellement dans les usines

ALBÉRIC DUSSART.



L'INDUSTRIE DES BRIQUES
A FAIT DE SENSIBLES PROGRÈS

Par Gabriel FLACHOTs] ron songe qu'il existe, en France,
environ 7.000 briqueteries, dont un

f
- quart peut-être possède un ou plusieurstmContinus,dans

chacun desquels on peutcui Plus de deuxmillions de briques par an,etsii•°n calcule que, en temps normal, c'est-ti1re,ant
la guerre, cette énorme produc-tion était régulièrement employée pour lesCosActions nouvelles et l'entretien des

constructions existantes, on se demande
combien de milliards de briques seront néces-
saires pour réédifier les foyers complète-
ment détruits, les villages disparus, les villes
ravagées, victimes de l'invasion allemande.

Il sera, certes, nécessaire de continuer à
utiliser pour la construction des bâtiments
d'habitation, de fermes ou d'usines, les maté-
riauxque l'on trouvera sur place et d'em-

L'ARRIVÉE DE LA MATIÈRE PREMIÈRE A LA BRIQUETERIEfin
Peût chemin de fer, souvent à voie étroite, relie directement la carrière d'argile à l'usine.



ployer la pierre de taille, la meulière, le
simple torchis et le pisé faits de paille gâchée
avec la terre; l'usage des agglomérés de
toute nature, susceptibles d'être fabriqués
sur les lieux mêmes de leur emploi, sera
généralisé. Iln'en restepas moins qu'il faudra
encore avoir recours à des matériaux d'une
production et d'un transport faciles et s'ap-
pliquant indifféremment à tous les modes
d'architecture. En tête de ces matériaux,
il faut, sans conteste, placer la brique, qui
fut de toute antiquité et répond bien à ce
besoin urgent et immédiat. On la trouve,

ENSEMBLE D'UNE INSTALLATION DE BRIQUETERIE MODERNE

A, élévateur; B et C, trémie mélangeuse et distributrice mécanique; D, désintégrateur; E, vis rftélQ11

geuse; F F, cylindres broyeurs; G G, toiles de transport; H, malaxeur; I, machine à briques.

dit-on, dans les ruines de Babyloneet dans
la Mésopotamie, berceau des premières
sociétés. Pour construire les murailles dans
ces régionsoù la pierre naturelleétait presque
inconnue, on se servit d'abord de terre ordi-
naire ou de glaise à laquelle on mélangea
de la paille et que l'on fit purement sécher
au soleil pour lui donner la dureté nécessaire.
Ce furent les premières briques. Plus tard,
on les fit cuire au four pour augmenter leur
résistance aux pluies torrentielles qui, en
Palestine, par.exemple, surviennent en
grande abondancependant les mois d'hiver.

Ce procédé de fabrication s'est perpétué
jusqu'à nos jours. On a bien perfectionné les
moules servant à donner aux briques les

différentes formes nécessitées par les modes

de constructions auxquelles elles étaient

destinées; mais ces perfectionnementsmêitte'
les anciens,qui étaient de grands architecteS,
semblent les avoir prévus et pratiqués.

On a retrouvé, en effet, des briques reCOu"

vertes d'inscriptions cunéiformes qui ten-
draient à prouver qu'elles étaient mouleeS

dans des presses permettant de reproduis6
des caractères mobiles analogues à ceux de

notre imprimerie et à constituer ainsi, Pa
leur groupement, des légendes complèteS.
Quoi qu'il en soit, aujourd'hui encore, Ie

briqueteries de plein vent procèdent e"ac'
tement comme aux temps préhistoriques'

sDe la terre extraite, on retire les pierre
et cailloux qui y sont mélangés, on l'écrasa
on la brasse et on en forme de grosses

motte
qui seront pétries à la main, puis sépart1

en mottes plus petites qui arrivent e
i

sur l'établi de l'ouvrier mouleur. Celul's
dispose cette terre dans des cadres en

be
ou en métal préalablement saupoudrés de

sable, afin qu'elle ne puisse s'y attacher, e
la comprimant à la main, lui donne la forJl1Il
de brique que tout le monde connaît, 119

prisme rectangulaire. On la met alors
desécher en plein air et quand le degré A

dessiccation voulu est atteint,on la cuit ®



--.Par l" ,
LES TERRES A MÉLANGER PASSENT MAINTENANT A LA FABRICATION

Parl'élévateur
situé à l'extérieur du bâtiment, les wagonnets chargés de terre montent audeuxième

étagedel'usine
où

ils
vident leur contenu dans la grande trémie mélangeuse et distributrice (Voir surla figureprécédl.nte la disposition de cet appareil).



tas carrés de plusieurs centaines de mille
briques, entre les rangs desquelles on a
répandu du charbon menu. Une équipe de
six ouvriers bien entraînés peut faire une
moyenne de sept mille briques ordinaires
par journée de travail de douze heures.

L'emploi de la presse à main est le premier
perfectionnement de l'antique méthode de
fabrication des briques, méthode rudimen-
taire qu'on retrouve dans les temps les plus
reculés, chez les Chinois et les Egyptiens.

ASPECT GÉNÉRAL DE LA TRÉMIE MÉLANGEUSE-DISTRIBUTRICE

Les matières premières, jetées à Fétage supérieur, tombent sur le plateau inférieur de la trémie 1uh

en tournant, les amène au désintégrateur dans lequel elles tombent par leur propre poids.

I.a simplicité du procédé, le peu d'ou
tillage exigé, son prix de revient économique,
l'absence de gros frais d'installation, la pos-
sibilité d'exploitation sur le lieu même de la
construction font qu'il semblait convenirpar-
faitementà la fabricationdebriquesdestinées
aux grands travaux placés loin de lieux de
production mais à proximité, cela va sans
dire, des bancs de terre à briques.

Par contre, ce procédé donne un chiffre
élevé de déchets de fabrication dus aussi bien
aux intempéries qu'aux modes de cuisson.
De plus, la forme très irrégulièredes briques,
leur qualité médiocreen raison d'une cuisson
inégale font que l'emploi de ces matériaux

à prix initial très bas, devient, en somme,
assez onéreux par suite des quantités plus
grandes de briques et mortier à employer
pour obtenir un résultat déterminé.

La fabrication se divise en deux périodes:
automne-hiver, printemps-été. Pendant la
période d'automne et d'hiver, on extrait la

terre en vue de la faire hiverner. A cet effet,

on retourne à la bêche, sur place, le banc de

terre à briques dans toute sa hauteur-
L'hiver, avec ses intempéries: pluie, gel,

dégel, opère un travail physique qui pulj
rise pour ainsi dire les morceaux et reD

la masse beaucoup plus homogène. pOLa périodede printemps et d'été
comprecre,

la fabrication proprement dite :
0

séchage, cuisson en meules et quelquesautpt
menus travaux. Elle dure environ

sÍf.

mois, soit deux cents joursde travail
effept

La coloration rouge des briques
provIede

dede la présence, dans les terres employées,de
certains oxydes et particulièrement

upe 1

l'oxyde de fer. Une argile pure donnerait jlre
jj

coloration blanche, mais elle est assez
fdeS

?

et n'est pas employée pour la
fabrication

briques de construction; les briques
b,

1



ches de parement sont généralement faitesc des argiles chargées de carbonate deaux (marnes argileuses), dans lesquellesYyae de fer est neutralisé par la chauxroVenant de la dissociation du carbonatedejaux,au
cours de la cuisson.eLes gisements de terres susceptiblesd'êtresInPloYées

pour la fabrication des briquesSontassez nombreux pour que l'on puisserer
que la matière première ne coûtepresque rien; elle ne compte, en effet, quepour

Une infime partie dans les fraisdaexploItation,
qui résident principalementdania

main-d'œuvre, le chauffage des foursnbnus
et l'amortissement des capitaux.

l)etQ' L'APPAREIL SPÉCIAL DÉNOMMÉ VIS MKLANGEUSE ET MOCIM.ELSE1),"Il,
Q*es munis de palettes brassent, en tournant lentement dans la cuve, le mélange,pendant qu'un

tuyau d'eau, situé au-dessus, Varrose de façon ininterrompue.

tabrillti,,,
des briques se fait aujour-d'huimecaniquement. L'avantage du pro-trlent

tnecanique consiste en ceci: première-mut
qU'on en peut produire quotidienne-1 plus grande quantité avec une

en Peut Ue réduite et, secondement,qu'onUer
toute l'année. En effet, jus-^"jon

Où la machine est venue remplacert^ain
de

l'ouvrier
dans les briqueteries, onQI\Ut{.

comme nous l'avons indiqué plusaut,hiverner*aterre.Extraiteenautomne,
0*1 l'em,yait

qu'au printemps; c'étaitiiï.^«ode
de six mois pendant lesquels laf>oationcmait,

six mois que la machine-tte
a»je d'utiliser, apportant ainsi àcette indu-

bénéfice immédiat impor-
t,%tit Ç'"14ee

l'emploi des appareils méca-
Ui^es>

on a PU aussi faciliter les mélanges

de terre qui sont quelquefois nécessaires et
se font maintenantde plus en plus nombreux.

Les environs de Paris comptent un grand
nombre d'usines importantes qui débitent
chaque année des quantités considérables de
briques. Elles sont, le plus souvent, installées
auprès de grandes carrières dontl'exploita-
tion permanentese fait au moyen de wagons-
basculantsqu'une locomotiveamène dans la
tranchée en cours d'exploitation et ramène,
chargés de terre, jusque dans la cour de
l'usine, où, du haut du quai qui supporte la
voie ferrée, le contenu de la benne est rejeté.
Cette terre, qui ne séjourne là que peu de
temps, est prise dans des wagonnets et

amenée ainsi à pied d'oeuvre. On peut, en
effet, dans la plupart des cas, supprimer soit
la mise en fosse pour la fabrication en terre
molle, soit la mise en tas par couches alter-
nées et arrosées pour la fabrication en pâte
mi-ferme ou dure et passer les terres dans la
fabrication directement au sortir de la
carrière, quel que soit leur degré d'humidité
ou leur difficulté à absorber la quantité d'eau
qui leur est nécessaire pour la fabrication,
comme aussi sans avoir à se préoccuper des
mélanges que les appareils mécaniques per-
mettent de faire automatiquement.

Quant à la fabrication, il est difficile de
dire a priori si celle en pâte molle est préfé-
rable à celle en pâte dure, ou inversement;
c'est là une question relativement délicate
qu'il faut examiner soigneusement, dans



chaque cas, en tenant compte de la nature
des terres, du climat, mais qui dépend
principalement de la matière première.

Passons maintenant à la partie mécanique
de la fabrication des briques. Nous prendrons
la terre au moment où les wagonnets qui la
transportent sont amenés au pied de l'éléva-
teur accolé au mur de l'usine. Cet élévateur
double comporte deux plateaux dont l'un
monte, tandis que l'autre descend et dont la
course est mesurée de telle sorte que l'un des
plateaux se trouve exactementau sol tandis
que l'autre est au second étage de l'usine.
Le wagonnet, chargé, est poussé sur la plate-
forme inférieure
qui l'emporte
pendant que re-
descend, sur
l'autre plate-
forme, le wa-
gonnet vide.
Arrivéàla hau-
teur du second
étage, un ou-
vrier le reçoit,
le roule au-des-
sus d'une vaste
trémie dans la-
quelle, par un
mouvement de
bascule, il enfaittomberle
contenu; puis il
le renvoie au sol
par la plate-
forme descen-
dante de l'élé-
vateur. Dans

UNE l'Alllli DE CYLINDRES BltOYEURS
Les cylindres tournent à des vitesses différentes, de façon

à produire, à la fois, arrachement et écrasement

cette trémie, d'une capacité d'environ
dix mètres cubes, l'équivalent d'à peu près
une trentaine de chargements, un premier
mélange s'opère des diverses sortes de
terres qu'y déversent successivement les
wagonnets. (Voir la photo à la page 146.)

Cette trémie est, à la-fois, mélangeuse et
distributrice. Elle comporte un plateau
distributeur avec couteau mobile qui permet
de faire automatiquement les mélanges,
d'assurer et de régler le débit constant des
terres dans tous les appareils de préparation
et de fabrication. Sa grande capacité sup-
prime l'inconvénient qui pourrait résulter
d'une irrégularité plus ou moins grande dans
l'arrivée des terres venant de la carrière.
Le plateau inférieur de la trémie mélangeuse-
distributrice,animé d'un mouvementrotatif,
amène le mélange encore composé à ce
moment de mottes assez volumineuses, dans
ledésintégrateur où il tombe de son propre

poids. Cet appareil, de même que la trémie
et que l'appareil qu'il précède, a pour but
de continuer le déchiquetage des terres, d'en
activer le mélange et de le rendre plus
intime. Il remplace avantageusement Ils

tailleuses que l'on employait auparavant,
les lames coupeuses y travaillent également
les argiles sèches et les terres molles, sans

courir le moindre risque d'engorgement.
La vis mélangeuse succède au désinte-

grateur. Les terres, déjà concassées, broyéS
et mélangées, sont prises ici entre deux s
parallèles, munies de palettes à forme he",

coïdalc, qui les transportent d'une extréml:
à l'autre de 1
cuve à une a
lure réglée de

telle sorte qu*

le mouiIlg,ge
s'opère dansles

proportio11;
voulues. A cet

effet,
au-dessut

delacuvecourt

un tuyau perc
detrousPl
l'eau s'échg,ppe

en petits filetS.;

un robinet e

main en
coP}"

mande
le

Au
sortir

lavis mé1
geuse, les

ter
r

tombent;
une série

de
lindres

bro
[

et sont tr~
portées de l'un à l'autre par une toile

rtC'
fin. Les premiers cylindres sont à l'éei
ment de cinq millimètres; les seconds,
doivent compléter le travail, le

para
ver, sont plus rapprochés; leur

écartet
est de un à deux millimètres seulenle,fitge

Une autre toile sans fin reçoit le Ule ,tVft'

et l'élève jusqu'au malaxeur d'où, tr;¡ptll'

encore par des palettes d'acier,il est dist j(
par deux portes latérales de sortie,

Îa"'
machines à briques. Suivant le

dect"f
brique que l'on va fabriquer, le débit d

qlll
f

portes peut être réglé. Dans la olravee
nous donnons page 149, le malaxeur

drOÍt'

deux machines à briques, celle de
nI!!./!'

donnantdes briquespleines, celles de fe
des briques creuses à six trous. Refou
les palettes du malaxeur, la pâte eo
portes et vient s'allonger sur le

séc!,::

découpeur,dont la tablette est
COLPOse,

rouleaux qui facilitent l'avancerneot. j
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LES INSTALLATIONS DU REZ-DE-CHAUSSÉE D'UNE BRIQUETEIUF:r is toiles sans fin,, le mélange est amené des cylindres broyeurs au malaxeur vertical qui le répar-
tit de chaque côté, dans les machines à briques.

8'ait d8,agit
de briques pleines, la pâte est amenéeschjs forme d'une masse rectangulaire quel'on

h -
d.'acie:;oupe

en tranches au moyen de filstablctt
ondu passant entre les rouleaux de la^blet^e

Ces fils débitent ainsi un certain140robre
de briques à chaque coup. Si ce sontesbr"1168

creuses que l'on a à fabriquer,°n pi^Ce
devant la porte du propulseur uneZOntale
grIlle faite d'autant de tiges hori-esqu'il

y a de trous à ménager. Les

briques creuses sont découpées exactement
de la même façon que les briques pleines, à
l'aide de fils d'acier fondu espacés sur leur
support à la distance nécessaire.

Aussitôt découpées, les briques sont pla-
cées sur des claies en bois ou des plateaux
en tôle perforée qui sont posés sur des
wagonnets à étagères. Ces wagonnets sont
menés dans des locaux spéciaux, sortes de
tunnels toujours remplis dewagonnets,dans



lesquels circule un courant d'air chaud. Les
wagonnets chargés de briques sont poussés
progressivement et méthodiquementen sens
inverse du courant d'air chaud. Les briques
sont complètementsèches lorsque les wagon-
nets arrivent à, l'extrémité des tunnels,
c'est-à-dire trente-six à quarante-huit heures
après leur entrée dans ces sortes d'étuves.

Les wagonnets de briques ainsi séchées
sont alors menés aux foursà feu continu.
Ceux-ci, formés de deux galeries parallèles
de 40 mètres de long, réunies aux deux
extrémités, comportent une porte tous les

UNE MACHINE A BRIQUES A CYLINDRES PROPULSEURS
Complément du malaxeur,celte machine permet d'étirer tous les produits, qui prennent la forme vouW

suivant le module à travers lequel on fait passer la pâte.

cinq mètres pour les services de l'enfourne-
ment et du défournement; l'espace compris
entre deux portes s'appelle compartiment.
Un tel four possèdedonc seize compartiments
dont quatorze remplis de briques et deux
complètement vides. Parmi les quatorze
compartiments pleins, quatre à cinq sont
en enfumage ou réchauffage, deux sont en
cuisson, sept à huit sont en refroidissement.

La zone de feu se déplace de dix à douze
mètrespar jouret passe successivementd'une
galerie dans l'autre. Une longueur égale de
produits refroidis est enlevée du four en
arrière de la zone de feu et une longueur de
briques à cuire est enfournée en avant de
cette même zone. Les trois opérations d'en-
fournement, de cuisson et de défournement

sont donc continues, et elles peuvent être
faites par la même équipe d'ouvriers.

Suivant les sortes de terre, la température
de cuisson des briques varie entre 700 et
1.1000, la plus courante étant de 900°. Le
chauffage des fours se fait avec du charbon
menu à longue flamme que le chauffeur jette
de la partie supérieure du four dans des vides
réservés au milieu des briques à cuire.

Quand les briques sont extraites du four,
elles peuvent être livrées à la consommation-

Une briqueterie comportant une installa*
tion semblable à celle que nous venons de

décrire peut produire de 40.000 à 50.00
briques par jour. Pour une année de travnl
comptée à 300 journées, cela fait une produc-
tion de 15.000.000 de briques.

A côté des briques pleines et des briques

creuses, il existe d'autres sortes de briques
qui doivent, soit au mode de fabrication
auquel elles sont soumises, soit aux wate:

riaux employés, des qualités spéciales. AinSJ

les briques dites « hollandaises», que l'o
fait cuire jusqu'au point de les vitrifier, OIt

l'avantage de ne pas absorber l'eau, quallt
qu'il est d'ailleurs possible de donner aU"

briques ordinaires en leur faisant absorbe
du goudron de houille ou quelque autre sub^
tance bitumineuse ou goudronneuse. Iles

briques « flottantes» sont fabriquées aVeC



un sorte de magnésie poreuse et réfractaire
qUI leur donnela particularité,était extrême-

ent légères, de pouvoir surnager; elles sonttrès mauvaises conductrices de la chaleur.

n
Les briques

« réfractaires », comme leurloin l'indique, résistent aux températureseVees. Elles sont employées pour les revê-ËIehts interieurs des fours et des fourneaux.Elles Se fabriquent de la même façon que lesautres briques, mais avecdes terres spéciales.

P,, l COMMENT SONT OBTENUES MÉCANIQUEMENT LES BRIQUES CREUSESbQlQne
orte inférieure de la machine, la terre est refoulée à travers un moule spécial. Une ouvrière1
rfegauche à droite un cadre garni de fils d'acier et découpe les briques, qui sont ensuite

,portées sur des wagonnets.déposées sur des claies et transportées sur des wagonnets.

encore une sorte de brique, laCO-calcaire, qui fait, pour ainsite,l'Oe
d'une industrie spéciale, vnéel'elles

et es pays pauvres en pierres natu-et
en argile et où, tout au moins, celleC'est

a:v frouve est de qualité inférieure.1111créenSI

qUe la Suède et l'Allemagne ontdû fabde
nombreuses usines d'agglomérés1et*abrSjUS

de briques en silico-calcaire,3?
Pr

lIiatdOdUlsnt
annuellement plus d'une.*ïUes-Cetteindustrie

desbriques%ilI.tu"aires
a pris, depuis quelquesannées,eSt certai éveloppement en France. EllepSt

aPpeléepe
à se développer beaucoup plus

en raison de la simplicité de sa fabrication,
qui n'exige que peu de main-d'œuvre,pas de
spécialistes et aussi par suite du peu de
charbon qu'elle emploie. Elle n'a, d'ailleurs,
absolument rien de commun avec la fabrica-
tion des agglomérés en sable ou laitier et
chaux ou ciment; alors que cette dernière
consiste à laisser sécher à l'air libre un
mélange comprimé de sable et de ciment, qui
ne durcit que par suite de la prise du ciment,

la fabricationdu silico-calcaire repose sur un
tout autre principe, breveté en 1880 par le
chimiste Miehaelis, et ainsi défini:

« Procédé permettant d'obtenir des pierres
artificielles à base 'de sable par l'action de
la vapeur d'eau à haute pression sur des
mélanges d'hydrate de chaux avec du Sbble
siliceux. » Cette définition est claire.

Sous l'action combinée de la vapeur d'eau
et de la pression, la silice, qui est normale-
ment insoluble, se laisse facilement attaq aer
par la chaux, de telle sorte que le produit
obtenu a exactement la mêmecomposition
chimique que les pierres siliceuses naturelles



LA FABRICATION DES BRIQUES SPÉCIALES SILICO-CALCAIRES -
• #

1

Soumis à une pression de 75.000 kilos, le mélange de chaux et de sable prend la forme de la
btiqtt-C.

et peut être employé, même aux intem-
péries, dès le lendemain de la fabrication.

La brique en silico-calcaire, qui eut à
supporter à ses débuts un certain discréditdû
au manque de soin dans le choix des matières
premières, est, aujourd'hui, très répandue et
présente les avantages suivants dont se
réclament les industriels qui se sont fait une
spécialité de sa fabrication: régularité des
produits par suite de la cuisson dans la
vapeur d'eau et non dans la flamme; arêtes
vives; faces planes permettant de faire des
joints très minces; grande résistance à la.

compression; porosité très faible, inse
les

bilité complète à la gelée, même
P~~

briques fraîchement fabriquées; résist»

au feu jusqu'à'500°; homogénéité
paf

et finesse régulière du grain de la briql'e.
Le sable siliceux et la chaux vive sofl ce5

matièresemployéespour la fabricationye ces

briques. Ces deux matières sont
doséeset

jetées dans un tambour-extincteur,
sotdtlit

cylindre tournant dans lequel se
ptOede

l'extinction de la chaux sous
l'influenCe

la vapeur d'eau qui y est introduite.
-Lorsae,

le mélange de sable et de chaux éte&



hne, le tambour-extincteurest vidé; leselangeestalors malaxépar des meules puis-
santes puis passé à la presse, d'où il sort soussa forme définitive de brique. La pressionerCée sur chaque brique atteint 75.000s.On

charge ces briques sur des wagon-pft-o-Li3 spéciaux
qUe l'on rouledans des auto-elave., de dur-1ssement

oùelles sont sou-nlSespendant
dixdj heures àl'action

de lavapeurd'eauà
sioS dePfes"n- Au sortirde cette étuve,elles,sont

prê-
tesaetreem-
PloYées.

Ces briques,
quisont d'une
cOUleurblanehe
SOntplus

par-ticui1?erement

Utilisées
Pour1 pourlesrevête-

ments.Suivant
certains

profilsquonleuron-
ÎL elles ser-etitVent pour lesembrasures

del, ;fenêtres
ou dePOrtes, les an-es de bâti-"«ental'i?

pi-lastres,
les en-tab, en-tablements.

Commeellesse
cOlorenttrèsfa-
cÏlement,

on
peut Obtenir.Il.,grande

va-andeva"
<ri * ies
décorations,dé-

taUqUinesau-rait êtresans
Îlllportancedan.,1

AUTOCLAVE DE DURCISSEMENT, VU DE FACE

Les wagonnets, chargés de briques, sont introduits et enfermés
dans l'étuve où, pendant 10 heures, leur chargement subit

l'action à 8 kilos de pression.

tio" es Projets à établir pour.la reconstitu-tee
os cités et de nos villages détruits.éesSlnes

outillées pour cette fabricationspéeiajg
ne sont Pas encore en nombre trèstellt1ant

; mais les avantages que présen-Plicaturs
produits en nécessiteront la multi-Pluson:Toutefois,

si nous nous rapportonsarheulièrement
à la situationprésente,

c'est-à-dire à la période qui succède aux
quatre années de guerre, il est certain que
les fabrications actuelles,terre cuite et silico-
calcaire, ne seront pas suffisantes, même
travaillant à plein rendement, pour fournir
la quantité de matériaux nécessaires à la

reconstruction
des aggloméra-
tions anéanties
et de tous les
ouvrages d'art
de nos routes,
de nos canaux
et de nos voies
ferrées.

Des usines
nouvelles et
puissantes se
créeront sans
aucun doute à
proximité des
lieux d'emploi.
De nouveaux
modes de cons-
truction feront
leur apparition.
Dans tous les
cas, un vaste
programme
semble devoir
servir de base
au développe-
ment rapide des
industries du
bâtiment.

Une simple
visite des pays
libérés suffit à
démontrer l'é-
tendue de la
besogne à ac-
complir, et la
ville de Reims,
à elle seule,
peut donner
une idée de l'im-
portance de
la tâche à réa-
liser.Sur14 ou
15.000 maisons
que comptait

la cité martyre, un millier a peine valent la
peine d'être utilisées. Cent mille ouvriers du
bâtiment, travaillant sans arrêt, n'arrive-
raient certainement pas, en dix ans, à rem-
placer, par une cité nouvelle d'importance
équivalente, les ruines informes qui, seules,
attestent aujourd'hui l'existence d'une ville
de 110.000 habitants. G. FLACHOT.



LES PETITS PROGRÈS DANS L'AUTOMOBILE



LES SERVICES RENDUS
PAR L'AÉROSTATION MILITAIRE

Par Georges VERCOURT



équilibre aux autres forces mises en jeu,
et assure la bonne tenue de l'aérostat.

Pour simplifier l'étude de cette position
d'équilibre, on a figuré ces différentes actions
suivant des droites concourantes, ce qui
n'est pas rigoureusementexact. On voit que,
dans cette hypothèse simple, la résultante
du délestageD (différence entre Q et P) et de
l'action du vent F est figurée par la diago-
nale R'du parallélogrammeconstruit sur ces
deux secteurs. La tension du câble devant
être égale et directement opposée à H, se

UN DES TYPES LES PLUS RlCBNTS DE « SAUCISSES a FRANÇAISES *
Ce ballon captif se différencie des premiers drachenspar la forme générale de l'enveloppe, analogue a

elll ,

des dirigeables modernes, et par la présence de deux ailerons supérieursgonflés par le venl, qui refflp
a1

très avantageusement les plans entoilés latéraux.i
trouve ainsi complètement définie et avec
elle la direction du câble supposé rectiligne,
et, par suite, la position de l'aérostat.

Dans le cas d'un sphérique, l'action F
du vent passe par le centre de l'enveloppe,
et sa direction coïncide avec celle des cou-
rants atmosphériques, généralement hori-
zontale. Elle tend donc à coucher le ballon
vers le sol et contribue fortement à augmen-
ter la tension du câble. Ceci a pour effet de
diminuer l'altitude d'observation pour une
même longueur de câble déroulée au treuil,
et d'interdire toute ascension dès que le vent
prend une certaine vitesse, par suite des
risques et des dangers de rupture de câble.

Le « drachen-ballon » se comporte d'une
toute autre manière. Ainsi que l'indique son

nom allemand, qui signifie ballon cerf-y0'
lant, ce genre de captif est agencéde manière
à ce que le vent, au lieu de le rabattre vers

le sol, exerce sur lui une action sustentatrice
continue. A cet effet, les points d'attached
câble et de la nacelle, sont suffisamment

distants pour que le poids de la nacelle

force le ballon à s'incliner par rapport 11

vent et à lui présenter, sous un
certa"1

angle, sa moitié inférieure, ce qui donoe

fofCC
naissance,pour un venthorizontal,à

une
oblique dirigée grosso modo

perpendie11

ment à l'axe antéro-postérieurde
l'envel0^;l

D'autre part, une manche à air pltl.tfÍc,

l'arrière du ballon, dans son plan de syr°e
tri(:•

se gonfle, grâce au vent qui s'yengouffrait
Une buse située à sa partie inférieure et

j
en quelque sorte le rôle de

gouveroft"li,
direction, en forçant le ballon à

s'orli;er

dans l'azimut du vent et à se
st

dans cette position tant que la
dire

des courants aériens reste invariable.
lIf

¡j,'

Des plans entoilés, placés à mi-haute
,-CIl:

l'enveloppe, ajoutent leur résistance ao ti"
à celle du ballon lui-même pour

acce



dans des proportions plus ou moins considé-rables, le rôle sustentateur des filets d'air.Enfin, une queue stabilisatrice, constituéen train de cerfs-volants partant de laacelle, contribueà en amortirles oscillations
ej. à rendre ainsi l'observation plus aisée.
çj,

ans les nouvelles saucisses françaises,AIIlleurs
promptement imitées par lesernaU(^s>
qui ont succédé aux premiers dra-chelS, on a perfectionné le profil extérieurde l'envelope

pour diminuer, par vent fort,

qlRKt'H.Uj;
MANCEUVRIC DU LIEUTENANT-COLONELSACONNEY, VU DE L'ARRIÈREp::erçoit,à

droite, la poulie sur laquelle arrive le brin inférieur du câble de retenue; de là, le câble vaP%Se,,
SUr un petit tambour auxiliaire destiné à assurer la régularité de Venroulement sur le tambour-niQgasln

viSibleàtravers les claires-voies. Au centre, les commandes d'embrayage du moteur sur le treuil.

Sa ré -ces'Ssta.t'lceà
l'air. C'est ce qui explique queces a.erosats, en faisant abstraction de leurd'u;ernall

et de leurs ailerons, affectent,d'und>Ull açon générale, la forme en cigareaVionrlgables
et des différents organes desdessJreservoirs

d'essence, fuselages, profildesrqâtures)
calculés dans le même but.tiolltre

part, les saucisses de construc-ellt récente comportent, en place des plansentoies latéraux, des manches à air commu-baIlant
avec le gouvernail de direction et leces:ne

compensateur, et gonflées commelabrnlers
par le vent qui s'engouffre dansla Use du gouvernail. Ces ailerons ne sont

pas situés, comme l'étaient les plans des
drachens, de manière à être horizontaux
quand l'axe antéro-postérieur de l'enveloppe
est horizontal ; ils font avec l'horizon un
certain angle. Dans un des types utilisés
en dernier lieu sur le front, les plans médians
du gouvernail de direction et des deux aile-
rons font entre eux trois angles de 120°.

Le train de cerfs-volantsemployé dans les
drachens pour stabiliser la nacelle est sup-
primé dans les saucisses du dernier modèle.

Grâce à ces différents perfectionnements,
dus, pour la plus grande part, aux études de
M. le commandant Caquot, directeur de la
Section technique de l'Aéronautique, on
peut, dans les ballons captifs modernes,
affronter des vents réguliers de 22 et même
de 24 mètres à la seconde, tout en conservant
pour le câble un coefficient de sécurité suf-
fisant. L'officier de manœuvre vérifie pério-
diquement avec le plus grand soin, à l'aide
d'un appareil approprié, que la tension du
câble ne dépasse pas une certaine valeur.

Les treuils utiliséspour larguer ou ramener
les ballons ont subi également des amélio-



rations progressives, dont le principal objet
était d'augmenter,en cas d'attaque par des
avions ennemis, la vitesse de descente.
Chaque compagnie d'aérostiers dispose, en
général, de deux treuils de types différents:
le treuil Saconney, construit par la mai-
son Delahaye, possède un moteur unique
de 40 HP, que l'on embraie à volonté sur
la boîte de vitesse du châssis, pour se déplacer
sur route, en entraînant le ballon s'il est en
l'air, ou sur celle du treuil pour enrouler le

I,K(AMIOX-TItElIi,SACONNKY VU DE J.,\ NACFXLE DU BALLON
Sur cette photographie, prise àfaible altitude, on distingue les deux suspentesformant un V par lesqU
le câble se relie au ballon. Avant de larguer, on vérifie Varrimage correct de la nacelle et

lefonctionnel
du téléphone, les hommes continuant à maintenir les cordes de manœuvre, dont l'une est visible à ialiche,

câble et ramener le ballon. Le camion-treuil
Caquot, sur châssis Latil, est munide deux
moteurs entièrement distincts: un moteur
Latil, de 35 HP., actionnant les roues
motrices du châssis, et un moteur de Dion,
huit cylindres, 50 HP., actionnant le treuil
proprement dit. Chacune de ces deux dispo-
sitions présente ses avantages particuliers:
l'utilisationd'ure puissanceplus considérable
pour mettie en marche le châssis permet au
treuil Saconney de se déplacer plus rapi-
dement sur route; la présence de deux
moteurs distincts permet, avec le treuil
Caquot, de ramener le ballon vers le sol tout

en déplaçant horizontalement son point

d'attache, ce qui peut être fort utile lors de
attaques par avions et surtout quand J
ballon est en butte au tir fusant de l'artille*1®

adverse, auquel cas le double déplacent
de l'aérostat peut le soustraire plus faclle.

ment aux effets du feu en déréglant le tir-
Ces considérations tactiques avaient prJ

une importance croissante, au fur et Il

mesure que les saucisses devenaient pour le

commandement des auxiliairesplus précieu'"

grâce aux renseignementsqu'elles lui fourn}s

saient et à leur collaboration avecl'artillerie,
et, c'était, de ce fait, un objectif plus tentall

pour l'aviation et l'artillerie ennemies.
1 sAussi, la défense des saucisses contre Ie

agressions aériennes fut-elle sérieusemeIl

développée: pendant les hostilités, chaque

compagnie d'aérostiers pouvait mettre en

batterie neuf mitrailleuses munies de
viscutt

spéciaux et chargées de faire barrage
devant

les avions ennemis. A cette défense,
N'ellait

s'ajouter presque toujours le concours d
ou plusieurs canons antiaériens. penda
toute la durée des ascensions, les mitraiUetl



2e lennent à leurs postes et des vigies, choi-
..,les parmi les soldats dont la vue est lae!n.eure; sont chargeas de surveiller le ciel4

1aIde
de puissantes lunettes pour avertir

en temps utile les mitrailleurs et l'équipe deMalleeuvre de l'approche des avions. Enfeneral, quand un avion ennemi se dirigetanchement
vers le ballon avec des inten-tionsNettement

hostiles, l'officier de manœu-
iv,aonne aussitôtre de ramener.Il est rare qu'on soitassuré de disposerun tempssuffisantrefairedescendrePostâtjusque
teert';aussi

l'arrête-t-on entre 250 et30n/-tres,
hauteurSUffisantepourper-

Illettre l'emploi duparaChute,etcepen-
dant

assez réduitePOUr

qUe la menace<jern^traiHeuses
detetrerende plus ha-sardeusela

tâchedel'assaillant.
Auss,i bien, la vé-l'itable

Protectionde l'observateur
enballon

réside-t-elledansl'emploi
duparachute;

presqueInUtiliséaudébutde
lagUerre,

en raisondesrisques
queeloraportait

sonusa-«ge,Ceprécieux
enginestes „ par lasuite^FlVéParlaneiïient

Un fonction-llernent
assez sûrPoiirÏÏ.e
le saut enaraChute

Puisseetrcconsidéré
parleséeialistescom-ltlechose

presqueCOurante.
Tout ob-servatAh-

LES VIGIES A LEUR POSTE
Pendant toute la durée d'une ascension, des hommes
spécialement entraînéssurveillaient lecielpoursignaler
l'approche des avions, dont il était facilededistinguer
les caractéristiqueset la nationalité à l'aide de jumel-

les et de lunettes terrestres à fort grossissement.

Cej Pour monter en nacelle, revêtnUre
spéciale, où le buste est main-c^i$ses

ans Une sorte de gilet élastique et les
Qes bSdansde robustessanglesretenuesparr1dos. croisées à la partie supérieureles,SeSiau

Point de croisement des bretel-lesssetleouve

mt lolide boucle en cordage,1,Oïl alJa.l't re~~ soigneusement, avant le dé-e1?»nité de la corde du parachute.e8
de danger pressant, l'officier dee
avertit l'observateur, soit par

téléphone, soit par signauxoptiquesouacous-
tiques, et lui donne l'ordre de sauter. L'ob-
servateurenjambealors rapidement le rebord
de la nacelle, s'assied les pieds en dehors et se
lance résolument dans le vide, en repoussant
avec force la nacelle des deux. mains; s'il
en a le temps, il se suspend à bout de bras
au panier, puis lâche résolument prise.

Si, comme il arrivait souvent dans les
secteurs actifs, où
les réglages d'artil-
lerie étaient nom-
breux, deux obser-
vateurs se trou-
vaient dans la na-
celle au moment où
la saucisse était in-
cendiée, il importait
que le plus lourd
des deux sautât le
premier, car sa chute
était plus rapide, et
il ne risquait pas
d'êtrerejointparson
camarade,cequi eût
provoqué une catas-
trophe. La même
précaution était à
prendre quand le
ballon était équipé
avec deux nacelles,
comme cela se fai-
sait quelquefois.

Bien que les pa-
rachutes réglemen-
taires fonctionnent
très régulièrement,
et que les accidents
de leur fait soient
tout à fait excep-
tionnels, le saut ne
va pas sans quelques
risques, ni surtout
sans une pénible
émotion. Il importe
que l'aéronaute ne
perde pas son sang-
froid, pour ne pas

négliger quelques dispositions préliminaires;
ainsi, il doit défaire la prise de courant de son
téléphone dont le fil pourrait constituer un
obstacle gênant, il doit sauter par l'arrière de
la nacelle,c'est-à-dire du côté du gouvernail,
pour éviter la rencontre des agrès auxquels
s'attache le câble de retenue; il doit, enfin,
prendre garde de s'enchevêtrer lui-même
dans sa corde de parachute qui, au moment
où elle se tend par suite du ralentissement
brusque du mouvement de chute, pourrait



le blesser douloureusement et même déter-
miner un accident beaucoup plus grave.

Une fois à terre, si le vent est violent, le
parachute pourrait traîner l'observateur sur
le sol; celui-ci sera donc muni d'un couteau
pour être à même,en cas de besoin, de cou-
per les liens qui
le rattachent à
la voilure.

Une partie
desdifficultés
inhérentes au
saut individuel
en parachute
sont diminuées
par l'emploi
d'un dispositif
relativement
nouveau: le pa-
rachute de na-
celle, dont les
Allemands ont.
d'ailleurs, com-
mencé à se ser-
vir en même
temps que nous.

La nacelle,
que l'obser-
vateur peut,
dansce cas, sé-
parer du ballon
en tirant une
corde ad hoc,
reste tout en-
tière suspendue
à un parachute
de grande super-
ficie replié dans
une enveloppe
spéciale solidai-
re du ballon.

Le poids de la
nacelle fait sor-
tir le parachute
de son envelop-
pe, puis l'air qui
s'engouffre à la
partie inférieure
en provoque
l'ouverture,
comme il arrive
pour le para-

L'ARRIMAGE DE L'OFFICIER OBSERVATEUR A LA CORDE
DE SON PARACHUTE

Avant de monter dans la nacelle, l'observateur, muni d'une
ceinture spéciale qui s'attache autour de la taille et des cuisses,
est soigneusement arrimé à son parachute, enfermé dans l'étui

tronconique suspendu à l'extérieur du panier.

chute individuel. L'arrivéeau sol se fait dans
des conditions beaucoup moins périlleuses.

Sans vouloir nous étendre sur le rôle joué
par les ballons captifs dans la guerre qui vient
de se terminer, nous pouvons dire qu'il fut
à la fois des plus importants,des plus variés,
et des plus féconds. Le réglage des tirs d'ar-

tillerie constituait une de leurs attributiol"
essentielles. L'immobilité relative de la Il!!"

celle et la possibilité de communiquer direC*

tement, par téléphone, avec la batterie dont

on observait les coups,donnaient à ce pOII1

de vue une supériorité marquée au baJlO

par rapport ¡,
l'avion.Lesbal-
Ions furent égîl-

lement ep1'
ployés, de nait

comme de jour,

à surveiller les

arrières des li-

gnes
ennemies:

les mouvemefl

de troupes leur
furcntrévélés,
la nuit, par 10
activité inc-
coutuniée des

gares et voies

ferrées ou des

feux de loco*1tivesappnrlJis-

saient en P.
grand norobf

c'est ainsi4:
lors des

ultiJ11es

attaques
91te'¡

mandes el

Champagne, Si

brillammentre'i
pousséespaf vJ
nôtres,les sj
eissesptll"
malaré les

Ipr,,
cautions

nm»il1
j*

tieusesdeinemi,s'fn
plusieurs

J01
rS;i |

plusieurs['avancesj
concentra t

nocturnes.5I
Les

balto'
l

ont
renduedcore

d'importéf
services en P
mettant

de'"

hlir,par
siglietis

Optiques.II)\l,
optiques, ,t>?sonentre ft

_t t
-unités déployée sur la ligne de conoe

les différentséchelons du
,[lesdifférentséchelonsducommandeT11eilt

BienquetoutcelanousparaisseàP
de l'histoire quelque peuancienne, no ¡lll'

vons garder une reconnaissance
infiI1,e^

«saucisses», car elles ont
coopere' l;i

victoire GEORGES VEnCOU



QUELQUES APPAREILS CULINAIRES
TRÈS SIMPLES

QUI NE NÉCESSITENT PAS DE CHARBON

Par Ludovic KISTER
,

L
--

A crise des combustibles,moins inquié-

,
tante, il est vrai, actuellement qu'au
cours des hivers passés, est cependant

"::ure assez sérieuse pour que les plusrndes économies dans les chauffages de laUlsinet des appartements soient recom-mdees. C'est un devoir patriotique der-,
ses consommationsen charbons et en

",yurocarbures au strict mi-llÏrnUlll, et que l'on soit bienpSUad6
que, dans les cir"oonstanpes présentes, lesde dites de « boutsde tlelles8

ne sont paségligeables.
A ce prix seu-facil°n

pourra triomphertilernent
des grosses dif-flcUItés

du ravitaillement.Déjà, suivant les régions,"!t a utilisé comme combus-tiblti1e les matières les plusfliveJÎCS:
mousse de tourbe,erre tourbeuse,etc. Dans lesriesg,

il existe des scie-l'le et Où on se livre au tra-
«

Vflildubois,
on eut recoursaujjC°r^X
et àla sciure.Ce dernier prod.Iit méri-t.ait rl retenir l'attention.^lacérfans

un foyer quelcon-r)Uç5j.
Y brûle assez mal, cefll,l:avait

fait, rejeter, jus-qu'ici
comme combustibleUt'ùsahl

mais il n'en est

FIG. 1. - BOITE DE CONSERVE
QUI SE CHAUFFE AUTOMATI-
QUEMENT AVEC UN PEU D'EAU

FROIDE
A, boîte intérieure; B, boite exté-
rieure; C, conserve; D, chaux vive
en poudre ou en fragments; 00,
trous pour•Vintroduction de l'eau.

rjtjl%- llterne si l'on emploie pour sa com-
[t
sOnn

Un appareil spécialement construitfeu.,ehUsage:
il produit alors un excellentUt
modérément, il est vrai, maisoupeu

et durant assez longtemps.\ToUs*avonsparlésuffisammentdans
préo

evdientarticle{LaScienceetla.Vieun aiCedent
article (La Science et la Vieecteu ar1918),auquelnousprionsîe

lecteurde iHen vouloir se reporter.hHtauar*t,la source de ce combustible,Qble,cOIlante
qu'elle soit, n'estpas inépui-ca Il n'est produit dans les scieries

qu'en quantités qui ne sont pas illimitées.
Et, si ce mode de chauffage se généralisait,
il pourrait venir un moment où la sciure
de bois se raréfierait plus ou moins. ,Mais on pourrait alors, croyons-notlS la
remplacer par le tan, qui est, comme l'on
sait, de l'écorce d'arbres pulvérisée.Quand,
dans les tanneries, on retire ce tan épuisé

des fosses où il a servi à
transformer les peaux en

,
cuir, on le livre à des in-

, dustriels qui, alors qu'il est
encore humide, le transfor-
ment en mottes pour le chauf-
fage, gros disques d'une
douzaine de centimètres de
diamètre et de trois à quatre
centimètres d'épaisseur, qui
se façonnent dans des mou-
les formés d'un cercle de
métal, sans fond ni couver-
cle, où on le tasse fortement
avec les pieds. Introduites
dans les poêles ou dans les
cheminées, elles donnent un
bon feu doux, régulier, avec
une petite flamme, et durent
longtemps. Elles se vendent
1 fr. 50 à 2 francs le cent.
(prix d'avant la guerre). Èn
outre, il reste la partie la
plus fine (car on ne fabrique
les mottes qu'avec la partie
la plus grosse), qui sert à

- -faire les fonds de foyers, où elle forme un
brasier qui maintient le feu. Elle brûlerait
assurément fort bien dans les poêles à sciure,
de même, d'ailleurs, que l'autre partie plus
grosse, ce qui supprimerait la main-d'œuvre
nécessaire pour sa transformationen mottes.

On ne se borne pas, actuellement, à
rechercher des combustibles nouveaux et
à construire des appareils à leur usage,
on s'efforçe aussi de profiter des chaleurs
produites naturellement ou dans un but
tout autre que celui du chauffage individuel



PLANCHE 2.- RÉCHAUD DE POCHE POUR SOLDATS EN CAMPAGNE OU EN MANŒUVRES

Figure 1, vue en coupe verticale; figure 2, projection en plan, le couvercle enlevé; figures 3 et 4, supportdr
récipient, vu en projectionet en plan; figure 5, le support replié; figure 6, le réchaudsupportant un quar

1, coupelle; 2, cuvette; 3, rebord annulaire de la cuvette; 4, trou central dans le fond incurvé; 5, Petl

trous dans la partie annulaire supérieure; 6, feutre absorbant; 7, couvercle;8, trépied; 9, rivet permettait
le pliage du pied. Le poids de ce petit appareil est insignifiant.

ou de la cuisine. Le fumier, on le sait, pro-
duit, par la décomposition des matières qui
le composent, une chaleur assez notable que,
dans les campagnes, on utilise diversement.
Ceux qui n'ont pas l'odorat délicat se cou-
chent tout simplement dessus et
font là un somme «bien au chaud ».
Le cultivateur qui s'en va aux
champs en emportant la soupe
pour son déjeuner la conservera
à une chaleur convenable en la
plaçant au fond d'un trou fait
dans le fumier, et même, celui-ci
étant producteur de chaleur,
pourra la réchauffer si elle est
refroidie. Enfin, quand un indi-
vidu est atteint d'un commence-
ment de gelure d'un membre, on
l'enterre jusqu'au cou dans le fu-
mier: la douce chaleur qui s'en
dégage réchauffe progressivement
le membre malade et rétablit la
circulation du sang bien mieux,
que ne le ferait l'exposition de-

FIG. 3. - RÉCHAUD

A CHEMINÉE-SUP-
PORT POUR BRULER
L'ALCOOL SOLIDIFIÉ

vaut le feu, dont l'effet trop brusque pour-
rait causer des accidents irrémédiables.

Une des plus curieuses utilisations des
chaleurs produites dans l'industrie est celle
des ouvriers bitumiers pour griller la côte-
lette ou le bifteck de leur déjeuner. Ils le
placent tout :-.implt-plênt---ü ta surface du

bitume qui chauffe dans la cuve, en inter
posant une feuille de papier. Peu iDPorte

que celui-ci se consume, ce qui ne tarde Pas:

il laissera une couche de charbon extrêflje
ment mince mais suffisante néanmoinst

préserver la grillade du cont
assez peu odorant du bitume*

IlOn sait que la chaux vive, ee

s'éteignantdans l'eau, produit 1111'1

chaleur assez forte à laquelle
a fréquemment recours dans '5
buts divers. Un particulier a P
l'an dernier, un brevet d'inven
pour un « chauffage sans 1
basé sur cette réactionet utilesble

pour la cuisine ainsi que
POltle

chauffage des appartements.
,

partie inférieure d'un
forece

composé d'un cylindreclos,ilP
le mélange de chauxvive et d eb
et, dans la partie supérieur,

di'

soupe ou l'aliment qu'il s'ag1
chauffer. Quant au chauffage ,JJsi

appartements, il se ferait
t}Jt

appartements, il se feraI jt 1

avec unetrès grande propreté et sanst
recours au charbon. C'est là une

«invefl1
qui, assurément, n'a pas fatigué outre ffle,

sure les méninges de son auteur. 9111,

Mais ce qui est un peu plus
intéresselli,fet,

c'est ce même principe appliqué à la tilW'
tion des boites de conserves alirflel1

j);t>



es sont à doubles parois, et,-entre les deux
,\

rois,on a tassé de la chaux vive en poudre.f Vant ou après leur ouverture, on verse une(IUntité
convenable d'eau sur cette chaux,

(lUIs'éteint
en produisant une chaleur suffi-: pour tiédir la conserve contenue dans

uteneUr de la boîte.On peut ainsi mangerchaud,
ou à peu près,

en VOYage ou en cam-pagne, sans avoir l'em-rras de transporteru fourneau et du^bustible(fig.
1).SOUrile second em-avaiVUn inventeur

avait proposé, pourfaire la cuisine destroupes,d'utiliser
lachaleur

créée par lerotternent.Sonappa-
reil ent-Sonappa-l':ilSecomposait

d'unrE,""Pie,it
cylindriquesoiirv

contenant laSOUpeOu l'aliment aeler,utotir
du-UelPOUvait

tourner,UuTment
très dur,nanneau

ou un cy-ndre
concentriquet

en métal
également

en métal

FIG. 4. - AUTRE MODÈLE DE RÉCHAUD

A ALCOOL SOLIDIFIÉ- exactement. Le récipient, quitaittualt,
en somme, la marmite, demeu-tait fi*e' tandis que le cylindre extérieur,Po\y. e, tandis que le cylindre extérieur,

SOitdtourner autour de lui, était muni,ItèlePOignées,
soit, dans un grand mo-(lèle,6 longues tiges radiales que des

(lèle)delonguestigesradialesquedes
d.e\1an:s, marchant en cercle, poussaient"'Idl,,e

comme les barres d'un cabestan
^ar>ni;anege à élever l'eau.eUrs"

III, qui était unet
Interessa a ce système,une

commission pour
exain.lier.Danslerapport

Y.11.'elIPrésenta,elleconstataitqll,elle
Présenta, elle constataitItl'ilY
avait réellement de laellrrOUite,mais

qu'il était^0ltsr• douteux que lesci8reUnis de toute l'arméetllSSeiitol1fUsants

pourparvenir

FIG. 5. - COUVERCLE
DU RÉCHAUD CI-DESSUS,

VU SÉPARÉMENT

'l'OUt<4\:C Se,^ement la soupe des officiers.Toutautre
est le procédéque MM. Legrandet^erthilS

Ont fait breveter il y a deux ansb
OIrl de

« combustible souple », et qui
St.118 node«combustiblesouple»,etqui
!l\elltet chaUffer en se passant complète-'lltielfppareil

de chauffage. Il convienttiticl,etnent
pour le voyage, et il réaliseIlSeent,Je
minimum d'encombrement.Se eOrilpose tout simplement d'une

mèche ou bande de tissu spongieux imprégné
de paraffine, de stéarine, de cire végétale,
animale ou minérale, ou de tout autre corps
gras offrant une bonne combustibilité.

On le dispose convenablement, sous forme
de ceinture amovible, autour et au-dessous

du récipient à chauf-
fer, et on le maintient
en place au moyen de
liens incombustibles,
fils de fer, chaînettes,
tresses d'amiante, etc.

Un peu de pratique
indique la longueur de
tissu qu'il convient
d'employer; elle doit
être, naturellement,en
rapport avec le volu-
me du liquide ou de
l'objet à chaufferouà
cuire, et le temps né-
cessaire pour une cuis-
son convenable.

La combustion du
produit est extrême-
ment rapide et très
complète grâce à la
masse d'air occupant
les alvéoles du tissu.

En ce qui concerne
-les appareils brûlant

l'alcool ou tout autre liquide combustible
volatilisable, un inventeur a fait breveter,
en 191G, un réchaud dit « de poche », qui
peut, en effet, se mettre dans le gousset, et
qui est caractérisé par son peu d'encombre-
ment, son faible poids, la sécurité qu'il as-
sure, l'entretien facile, le démontage et le
remontage extrêmementrapidesdes éléments

peu nombreux qui le composent.
(Voir la planche 2, page 102.)

Il est formé d'une coupelle
dont la partie supérieure est
d'un diamètre légèrement plus
grandque celui de la partie infé-
rieure pour présenter intérieu-
rement, par déformation du
métal, un épaulement propre à
préciser la position d'une cu-
vette intérieure par l'appui très

efficace qu'il offre au rebord annulaire que
celle-ci porte à sa partie supérieure.
- Ladite cuvette a son fond préférablement

incurvé, lequel est percé d'un trou central
d'un assez grand diamètre, tandis que, dans
sa partie supérieure, sont pratiqués des
petits trous. (Figure 2 de la planche 2.)

Un feutre absorbant, formé d'une lame
de longueur appropriée et convenablement







trée de l'air dans le réchaud à la quantité
strictement nécessaireà la combustion, et on
fait, en conséquence, des ouvertures petites
et nombreuses pour que l'air arrive de tous
les côtés à la fois sur le
combustible avec un
courant très vif;

3° On laisse une is-
sue très étroite dans le
haut du réchaud pour
rabattre, sur le réci-
pient à chauffer, la
chaleur diffuse;

4° On évite la dé-
perdition du calorique
en enveloppant le
foyer d'un tube cylin-
drique constituant le
réchaud, qui n'a que
de basses et petites
ouvertures de prises
d'air, et dans lequel
s'emboîte le récipient;

50 On donne audit
récipient à chauffer
une forme cylindro-
coilique ou cône tron-

FIG. 10. - BOITE CONTENANT DE L'ALCOOL
SOLIDIFIÉ ET DONT LE COUVERCLE A ÉTÉ

DÉCOUPÉ EN ÉTOILE

qué arrondi à sa base pour que les rayons
calorifiques arrivent directement et pleine-
ment tant sur le fond que sur les côtés

6° On fait tenir le récipient toujours très
près du foyer afin que l'action de ce dernier
soit toujours particulièrement intense.

Enfin, la surface intérieure
du réchaud (le tube cylindri-
que) sera polie et nette, tan-
dis que la surface extérieure
du récipient à chauffer sera
non polie ou recouverte d'une
couche de matière ayant un
grand pouvoirabsorbant: noir
de fumée ou émail à base de
carbonate de plomb, afin de
faciliter audit récipient l'ab-
sorption rapide de tout le ca-
lorique rayonnant (fig. 9).

On a construit des appareils
d'une grande simplicité pour
le chauffage culinaire à l'aide
de blocsd'alcool solidifié. Ils
se composent,en somme, uni-
quement d'une cheminée à la
base et au sommet de laquelle
on a ménagé des ouvertures

FIG. 11. - LA MÊME BOITE
AVEC LES POINTES DÉCOU-
PÉESRELEVÉESETSERVANT

DE SUPPORT

pour le tirage, et qui sert de support pour
maintenir le récipient à chauffer au-dessus
et à une distance convenable de la boîte
contenant le bloc combustible. Chacun,
d'ailleurs, peut, au besoin, les confectionner

soi-même en quelques minutes au moyen de
vieilles boîtes de conserve convenablement
découpées, comme on peut le voir par les
photographies que nous publions (figures 10

et 11). C'est d'abord
une bande de métal

que l'on a coupée en
long selon une généra*
trice, qui porte une
ligne de petits trous
dans sa partie Dlédig-

ne, et dans le haut et

le bas de laquelle on a

pratiqué des échan-

crures pour former de

minces languettes que
l'on replie de part et

d'autre; elles servent,
quand, par un cintrage
convenable, la bande

a été transforméeainsI

en cheminée, à mnin-

tenir celle-ci bien d'a-

plomb sur la boîte

contenant le bloc d'al-

cool et à supportel:

dans les meilleu^
conditions le récipient à chauffer. Ou bt
le couvercle de la boîte dans laquelle on ?

coulé l'alcool solidifié (une vieille boîte
cirage, par exemple) est découpé selon e,
traits en étoile, puis on relève les poin
de façon qu'elles constituent un

supP0•
Ce support peut être av.rr

formé de fil de fer de grosset

appropriée et
convenable^gjjt

cintré et replié; les li£atUL£g

se font avec du fil de fer flii,

Sa confection est rapide, Dl
il ne protège pas la flenlie

contre l'action de l'air. *polJr

le transport, on le place, re
versé, autour de la bolte"

Enfin, on peut utiliser 0'
boîtes ovales en les

supe¡Jt

sant. La boîte supérieure,
éti'

le couvercle et le fond on
!II'

enlevés, doit être décalée J;c

rapport à l'autre, de niaIÏjf
à permettre l'arrivée de

est
à la jonction. L'ensernbe pt"

rendu stable grâce à
des^(>.

tites fentes que l'on pra
aux quatre points de

cOr.itact

sur le bord de la boîte supérieure. l\ï'(1'
où on voudrait réduire au minime

e
p~

combrement pour le transport, on couPb(Jjfl

un trait perpendiculaire la paroi de
bolit

sans fond: elle s'emboîte alors
aIs









Cliché Manuel

'- LE MARÉCHAL FOCH

Cette photographie montre le glorieux soldat en petite tenue de maréchal de
Fra



LA SUPRÊME VICTOIRE DES ALLIÉS

SUR LE FRONT FRANCO-BELGE
ET LA DISLOCATION DE L'ALLEMAGNE

L
,1,--

E rideau est tombé brusquement sur le
grand drame mondial et le dénoue-

-.
ment est tel que les plus optimistes

Îot:te nous n'auraient osé l'espérer. Ce futtout
coup l'effondrementde la plus grandedeaclne de guerre qui ait jamais été montéeetPUIS
que les hommes et les peuples luttentet se combattent, ce fut la capitulation puredpP du militarismeprussien vaincu qui,dA - - -jtwib FrédéricII,était allé,durant près desiècles,de

triomphes
entriomphes.

Il seraitoi-seux de recher-cherquellessont
lescauses

Pré"PondérantesqUI
Onthâtélerésul-
tatet si l'affais-senlent dufrontintelrleuraile-
étér?a

Pasététfi,npoid8
aUssigrand

quel'ininterrompue
sériededéfaites
infligéesaufIont
eXtérieur.Inuti-le,Parce

que,cCUn
cata-clYsrn,e

CommeAcelUi dont nousaVons enfin vulafinn'^tout
se

tieïtduWocusinitSiai1
à.l'affai-bil\ierdumoral

del'",- moral

CE QUI RESTAIT A LIBÉRER DU TERRITOIRE FRANÇAIS
(EN NOIR) A LA SIGNATURE DR L'ARMISTICE

QlIll(m, devant la menace de l'invasion.QUatkdle
communiqué allemand du 18 oc-tobre

etalt forcé d'avouer l'évacuation d'unePlisle
ie la Flandre et de la France, y com-LilleesvIlles

d'Ostende, Tourcoing, Roubaix,l'aub
et Douai, on pouvait justement saluerqUeldelalibération.

Le 19, c'est Zeebruggedès, 1ennemi abandonne précipitamment, etc'estors,
c'est toute la côte belge dégagée;c'est

encore Thielt occupé par l'arméeDée-
Le même jour, les Britanniques,Qp,e,s"le

bataille de trois jours, s'emparaientDenain
et de Marchiennes; les troupes

de Debeneyparvenaient à border le canal de
l'Oise en aval de Guise, tandis que celles de
Mangin se portaient sur le front de la Serre à
l'assaut de la fameuse « Hundingstellung ».
l'enfonçaient sur cinq kilomètres entre la
région de Pouilly et les marais de Sissonne.

Les jours suivants,les opérationssepoursui-
vaient avec activité sur tout le front. Pen-
dant que le groupe d'armées du roi Albert

continuaitapro-
gresser en Bel-
gique, les Bri-
tanniques for--
çaient, le 20, les
passages de la
Selle entre le
Cateau et De-
nain, chassaient
l'ennemi de So-
lesmes, ct se rap-
prochaient de
Tournai et de
Valenciennes.Le
22, ils attei-
gnaient les fau
bourgs ouest de
cette ville et,
d'autre part,pé-
nétraient pro-
fondémcnt, au
nord de Valen
ciennes, dans la
forêt de Rais-
mes, marchant
en direction de
Condé. Inquiets
de cette avance
et de la menace
plus directe que
faisait peser sur
eux l'armée De-

beneyqui venait de franchir l'Oise à Origny,
les Allemands ramenèrent en arrièreavec une
extrême précipitation celles de leurs troupes
qui, entre Crécy-sur-Serre et Notre-Dame-
de-Liesse, faisaient face à notre 10e armée.

Le 23, les Britanniques frappaient un nou-
veau coup entre le Cateau et Valenciennes
et étendaient ultérieurement leur attaque
dans le secteurau nordde cette ville, accusant
manifestement leur volonté de pousser endirection de Mons et du Quesnoy: Dès le pre-
mier jour, nos alliés enlevaient d'importantes
positions, dont le village de Beauraiu; le



LE SECTEUR DE L'EST OU LES ARMÉES AMÉRICAINES COMBATTIRENTVAILLAMMENT

jour suivant, ils nettoyaient la forêt de
Raismes, s'assuraient les passages de la ri-
vière l'Ecaillon, parvenaient aux environs
du Quesnoy et, plus au sud, à la lisière de la
forêt de Mormal. Le 25, les Britanniques
enlèventArdres et quantitéd'autresvillages;
le 26, ils se saisissent des passages de la
Rhonelle et peuvent marquer à leur actif,
en trois jours, le chiffre imposant de 10.000
prisonniers et de 150 canons de tous calibres.

Tout aussi violente et peut-être plus dure
est la bataille qui se développe pendant ce
temps sur le centre du front, du côté français.

GÉNÉRAL LIGGETT
Commandant une armée

américaine en France

Le 24.1armee De-
beney s'empare
de Grand-Verly,
au nord-ouest de
Guise. D'autres
éléments progres-
sent sur la rive
droite du canal de
l'Oise,aunordde
Villiers-le-Sec et
au nord d'Origny-
Sainte-Benoîte.
Le 25, les armées
Mangin et Guil-
laumat intervien-
nent,et c'estune
lutte de grande
envergure qui va
se développer;
la Serre est fran-
chie entre Crécy
et Mortiers et nos
troupes poussent
en direction de

Maries, tandis que d'autres unités de l'ar-
mée Mangin remportent de sérieux avan-
tages à l'est de la Souche, et que les soldats
de Guillaumat s'emparent, dans la région à
l'ouest de Château-Porcien, de Petit-Saint-
Quentin.L'action se poursuit toute la nuit et,
le matin, le front Banogne-Recouvrance-
Moulin-d'Herpy était atteint, ce qui repré-
sentait une avance de trois kilomètres dans

les puissantes organisations de l'enne
Celui-ci contre-attaqua vainement. L'arrOée

Debeney lui donna le coup de grâce dans
nuit du 26 au 27. Les Allemands cederere
subitement et battirent en retraite entre
Oise et Serre, sur une étendue de 25 k"
mètres. La lre armée pouvait ainsi avndtl
de plus de 38 kilomètres dans la journée o.
27, et la 10e armée, suivant le mouvenleI\Í'
dépassait largement Crécy-sur-Serre. oe
être moins sensible, le recul ennemi en la
de l'armée Guillaumat n'en était pas rr:o;cr
important, car là, il était forcé de lâc,î.,.
l'extrémité orien-
tale de la forte
position Hunding
qu'il tenait en-
core, entre Herpy
et Recouvranee.

Le même jour,
on apprenait que
le premier quar-
tier maître von
Ludendorf, le vé-
ritable généralis-
sime des armées
allemandes, était
démissionnairede
puis le 25. Les
jours suivants,
l'étreintese resser-rait autour de
Guise, et l'armée
Guillaumat, mal-
gré la résistance
la plus tenace,
la plus opiniâtre,

GÉNÉRAL WINSLOV

Commandant en chef J
autre armée américa111

accentuait sa victorieuse avance. h ditAu début de novembre, l'aile gauche
pt!<'

groupe d'arméesdu roi Albert était parve"
devant le canal de Terneuzen: le eeJ1'11it

composé de troupes franco-américaines,
t!e

pris Audenarde et atteignait l'Escaut 9,e
l'aile

droite (2e armée britannique)
a

réussi à franchir au sud d'Avelghem. litrA cette même époque, la bataille se
ra



rnalt
11 l'autre extrémité du front, sur laas.a 4e armée (Gouraud) et la lre armée

Une?Callle, attaquaient le 1er novembre surUn front de vingt-cinq kilomètres. Tandisque Ils nôtres enlevaient de haute lutte lel';alll à l'est d'Attigny et franchissaientleslsne
pour y emporter Semuy et Voncq,les troupes du général Liggett s'emparaientdetoute

une série de positions à l'ouest den, Le 2, l'ennemi commençait à battre en

GÉNÉRAL
ALBRICCICommandant
les forcesbennes

en France.

retraite a travers
la forêt de l'Ar-
gonne, et tandis
que nos soldats
atteignaientle ca-
nal des Ardennes
et forçaient le dé-
filé dela Croix-
au-Bois, les trou-
pes américaines
progressaienttout
aussi victorieuse-
ment, et, entre
autres nombreu-
ses localités,pre-
naient Buzancy.
Le 3, l'Argonne
était complète-
ment dégagée et
nos alliés occu-
paient leshau-
teursàdeux kilo-
mètres de Beau-

leu.r mont. Etendantilsattaque
sur l'autre rive de la Meuse,ilsenlevaient
une à une les collines boiséesqulIn-bordent.

Le 6, ils atteignaient lesests de Mouzon, tandis que, sur la riveest, i]Vfaisaient
un nouveau bond de quatrekilom

Le 7, ils s'emparaient des fau-b°Urw
de Sedan. Le 8, ils délogeaient l'enne-rtiiS dernières positions qu'il occupaitdanrf
sur les Hauts-de-Meuse et le rejetaientdans1aSu °-vre,

enlevant notamment Dam-viller
- -S'ji I::t.lilabs.S'ilfautadmirererveIepro-

digieuxeffortfourlll
PalesAnéricains,
cülObattantdans

lesecteurleplusacc-denté
du front, Il,lem

payerd,a
tributd'admiration

aux1a"et
4e arméeslqUes

qui,Pendantce
temps,l'aval.l

as faitde tnoIllsbonne
besOO'h-- bonne

LA DERNIÎRE PORTION DU TERRITOIRE FRANÇAIS
QUI VIT DES LUTTES ACHARNÉES

génée. Le 2, les troupes canadiennes du^éra]"rCurri.e
s'emparaient de Valenciennesql.tetsalent
largement la ville. Le 4, atta-

1lléenbenerale appuyée par une partie de l'ar-
et Oiseey, entre le nord de Valencienneset Oi<;v

sur le canal de la Sambre. Ce fut un

succès général sur tout ce front de 30 milles.
Le Quesnoy débordé, la forêt de Mormal
entamée, Landrecies prise, le canal de la
Sambre franchi par l'aile droite britannique
et par les nôtres, tel est le bilan résumé de
cette merveilleuse journée, qui se chiffre en
outre par plus de 10.000 prisonniers, dont
de nombleux officiers,et plus de 200 canons.

C'était la grande victoire, remportée sur
vingt-cinq divisions allemandes, lesquelles,
battues à fond,
n'avaient plus
qu'à se replier,
déterminant au
surplus un recul
concomitant des
armées voisines.

Le 5, nos alliés
traversaient la
forêt de Mormal
à la poursuite des
Allemands en re-
traite. En face de
nous, le mouve-
ment de repli, de-
puis le canal de
la Sambre jusqu'à
l'Argonne, attei-
gnait par certains
endroits une pro-
fondeur de dix
kilomètres.Guise,
MarIe" Château-
Porcien, étaient

GÉNÉRAL ANDLAUER
L'un des plus brillants

généraux français

récupérés; en Argonne, le Chesne était
largement dépassé par nos troupes

Et la poursuite de connùer. Le 6, les
Britanniques arrivaient aux lisières de Bavai
et occupaientAulnoye. Nos armées, franchis-
sant encore une dizaine de kilomètres dans
la journée, libéraient Vervins, Montcornet,
Rethel. Le 7, les Britanniques tenaient Bavai
et arrivaient aux abords d'Avesnes; de notre
côté, nous délivrions encore une centaine de

villages.Le 8, Aves-
neo et Condé tom-
baient aux mains
des Britanniques;
quant à nous,
nous arrivions auxabords du fort
d'Hirson et bor-
dions la Meuse, de
Mézières à la hau-
teur de Bazeilles.
Le 9, Maubeuge et
Tournai étaientpris
par les Anglais;
quant aux nôtres,
ils progressaient de

près de quinze kilomètres, occupant Hirson
et Anor à une extrémité, enveloppant Mé-
zières, à l'autre. Le 10, nous avions, d'un
côté, dépassé la frontière belge,et, de l'autre
côté, atteint la ligne Renivez-Montcornet-
Bel-Air, à deux kilomètres et demi au nord



de Charleville. Le 11 au matin, les Anglais
entraient triomphalement dans Mons.

A 11 heures, le& hostilités cessaient, de
part et d'autre, surtout le front occidental
en vertu de l'armistice qui était intervenu.

L'Armistice et ses conséquences
Le 5 novembre, le président Wilson avait

misles quémandeurs de paix allemands au
pied du mur. en leur
notifiant que le ma-
réchal Fochavait été
autorisé à recevoir
les représentants du
gouvernement de
Berlin afin de leur
communiquer les ter-
mes d'un armistice.
La réponse ne se fit
pas attendre. Le 6,
on apprenait'que les
parlementaires enne-
mis s'étaient mis en
route dans l'après-
midi même. Et aus-
sitôt, une conversa-tionradio-télégraphi-

LA COTE BELGE OCCUPÉE PAR LES TROUPES DU
ROI ALBERT DANS LEUR MAGNIFIQUE AVANCE

DES PREMIERS JOURS DE NOVEMBRE

que de s'engager. Par un premier radio-
télégramme, reçu dans la nuit du 6 au 7
novembre, à minuit 30, le gouvernement alle-
mand avisait le maréchal qu'étaient dési-
gnés: le général d'infanterievon Gundell, le
secrétaire d'Etat Erzberger, l'ambassadeur
comte Oberndorf, le général de Winterfeld,
le capitainede vaisseau Danselow,et deman-

GÉNÉRAL STRICKLAND
Commandant la division
anglaise qui prit la ville

de Catilion.

dait en quel lieu
cette délégation
pourrait rencon-
trer le généralis-
sime des armées
alliées. A 1 h. 25,
Foch répondait en
fixant aux parle-
mentaires l'itiné-
raire Chimay-
Fourmies-La Ca-
pelle-Guise.Le7,
à 13 h.50, nou-
veau radio alle-
mand: les délé-
gués se présente-
raient aux avant-
postes à 17 heu-
res. Ils n'arrivè-
rent pas à l'heure
dite, et de cela,
un autre message
sans filles excusa:
ce n'est qu'entre
20 et 22 heures

qu'ils traverseraient les lignes à Haudroy, à
deux kilomètres au nord-est de La Capelle.

C'est le commandant de Busset-Bourbon,
chef du deuxièmebureaude l'armée Debeney,
qui, avec quatre autres officiers de la même
armée, avait reçu mission de recevoir les

parlementaires. Après une vaine attente sur
la route, ils s'étaient abrités, le soir, dans 1~

villa Pâques, à la sortie de La Capelle. &

21 heures, sonnerie, lumière d'un phare d'au'
tomobile trouant l'obscurité et apparition
d'une voiture déployant à l'avant un ln:"

mense drapeau blanc. Et pendant que trois
autres véhicules, avec le même emblème-
rejoignaient, le général de Winterfeld,l'an'

cienattaché muitalVr
à Paris, descendat
et se faisait connal-
tre au capitaine
LhuillieT qui ço'
mandait cette part16

de nos avant-postes.
Le cortège se mit en
marche vers la yiUa

Pâques, où fut réglée

avec le commanda0
de Busset-Bourb0
la suite du voyage.
Les automobilesalle-
mandes garées à
Capelle, les envoyé
du grandquartie
allemand furent eln,

menés dans des voitures françaises à H JII;
blières. C'est là, dans un presbytère, que le

d,légués allemands soupèient. Une heur
après leur arrivée, Gundell, Winterfeld et

consorts repartaient en automobile ro1
Tergnier, où un train spécial les attendait:* }'teOn remarquera que

l'ancienneformai'^
des veux bandés avait été omise: aussi bie
faisait ilnuitnoire
et c'était, d'une
façon générale,
une précaution
bien inutile.

C'est dans leur
trainspécial,d'ail-
leurs fort commo-
dément aménagé,
que les plénipo-
tentiaires alle-
mands devaient
demeurer,dèslcrs,
jusqu'à la fin des
pourparlers. Ils
n'en sortiront que
pour passer, au
cours de leurs
entrevuesavec le
maréchal Foch,
dans le petit sa-
lon d'un autre
train, garé non
loin du leur, en
forêt de Laigle.

GÉNÉRAL GODLEY

Commandant le villg1-

deuxième corps de
l'aï1

britannique.

Dans cette demeure ambulante du géne.'
lissime interallié eut lieu, le 8

novembre-
8 heures, la première prise de contact.

'011des délégués allemands, dans une relatI,écrite pour un journal d'outre-Rhin, * eil.soin de souligner la froideur de
l'accu



caract
inconscience qui lesaractérise,
ils s'attendaient à1utrechose
cadrant mieux avecles traditions de la «chevaleres-que nation française ». Nous

qu.e nation française ». Nousfvonsàreine
besoinde dire quele;,?1arérhal,

assisté de son chefd'état,major
le général Wey-gand et de l'amiral anglaisH°Ssj VVemyss,

chargé duentdesquestions
navales,fut

Ce qu'il devait être, simple-ent.
Correct. Après vérifica-iOn des pouvoirs, il lut auxcnvov, de l'ennemi les con-l'ennemilescon-ditions trrêtéeS par lui et lesf°u.vernements

alliés, et la lec-Urede
ce document, traduitau fur et v mesure par des

internle a mesurepardess'
ne prit pas moinsde H

, ,

GÉNÉRAL VON WTNTERFELD

Une""ux: heures. Le maréchal ayant refuséUne sUspension
d'armes immédiateque solli-

ÉRAL
VON GUNDELL

citait M. Erzber-
ger, les délégués
allemands de-
mandèrent à se
concerter. Ils re-"o:gnirent peu
après le généra-
lissime pour lui
demander la per-
mission d'en-
voyerun courrier
à Spa. L'auto-
risation leur fut
accordée: une ré-
ponse définitive
devant être don-
née avant 11 heu-
res lundi 11 no-vembre. C'est
non sans diffi-

Ciel'
\70

culté que l'offi-erVon
Relldorf, chargé de faire la navetteCQ~~eHtrei^S deux quartiers généraux, put ac-atiné ri mission. Dans lasisdu9,cependant,il réus-1
franchir les lignes, et,l'epréanuit

du 10 au 11, il seta.is taità nos avant-postes.fl'anç,de.la, le gouvernementdosavait
que la réponseJjativpffit porteur était affir-Bert\ve: le 10à 21 heures, del'a.d¡n

avait été lancé le brefrnan:
(fLe gouvernement alle-41alld
accepte les conditionsPosées
1

ref
le 8 novembre ».

le11110vembre,
à 5 heu-Qutia.ire

nlatin, les plénipoten-Signatennemis
apposaient leur8ignat

ai^ ^as de la conven-aubas de la conven-aienarmistice,
puis rega-^aietlt

leur pays en faisant aufet°i)rif
même trajet qu'à l'al-

; ù 11 heures, le* hostilités M. ERZBEBGEK

étaient arrêtées,et, dans l'après-
midi, à 4 heures, les trente-
quatre paragraphes de l'acte
étaient portés à la connaissance
des divers Parlements alliés.
Ce fut, à la Chambreet au Sénat
français, une ovation sans fin
pour M. Clemenceau qui en
donna lecture. Voici un résumé
de cette convention:

« Evacuation, dans un délai
de quinze jours,tles pays tenus
par l'ennemi: la Belgique, la
France, le Luxembourget l'Al-
sace-Lorraine, et occupation
progressive de ces territoires
par les armées alliées, les trou-
pes non rétirées étant faitespri-
sonnières; rapatriement dans
le même délai de toute la popu-

lation civile, y compris les otages et les pré-
venus ou condamnés en pays ennemi.

« L'Allemagne
livrera 5.000 ca-
nons, dont 2.500
lourds,25.000mi-
trailleuses, 3.000
canons et engins
de tranchée,'
1.700 avions.

«Dans unautre
délai de quinze
jours, soit trente
et un jours après
la signature de
l'armistice, les
troupes alleman-
des auront éva-
cué la rive gau-
che du Rhin, que
les troupesalliées
occuperont en
prenant le con-

COMTE OBERNDORF

trôle de l'administration locale. Les Alliés
s'assureront des positions stratégiques de la

ligne du Rhin en installant
desgarnisonsà Cologne,Coblen-.
ce et Mayence, et en se réser-
vant sur la rivedroite du fleuve
des têtes de pont de trente
kilomètres de rayon autour de
chacune de ces villes. Toujours
sur la rive droite, depuis la
frontière hollandaise jusqu'à la
frontière suisse, sera créée une
zone neutre de 10 kilomètres
où l'ennemi, par conséquent,
s'interdit absolument de main-
tenir des troupes.

« Cession de la quantité de
matériel de chemin de fer déjà
indiquée en trente-six jours,
avec cette stipulation que les
voies et moyens de communi-
cation seront laissés en l'état
avec leur personnel, que les che.



mins de l'Alsace-Lorraine seront livrés dans
un délaide trente et un jours.

« Les prisonniers de guerre seront resti-
tués immédiatement sans réciprocité.»

Voilà pourle front d'Occident. En ce qui
concerne les fronts d'Orient, les troupes
allemandes en Russie, Turquie, Autriche-
Hongrie, Roumanie, devront être rappelées
en dedans des frontières allemandes, telles
qu'elles étaient tracées au 10er août 1914: c'est-
à-dire annulation des traités de Brest-

Xitowsk et de Bucarest; rappel également
des instructeurs militaires allemands de tous
ces pays; fin des réquisitions dans ces pays;
enfin, libre accès aux alliés pour pénétrer en
pays d'Orient par Dantzig ou par la Vistule.

L'armistice, fixé pour trente-six jours,
peutêtre prolongé. Il peut être dénoncé pour
inexécution de ses clauses.

Les deux parties tontrac-
tantes s'étaient donné six
jours pour J'application des
clauses concernant l'évacua-
tion et l'occupation. C'était
le moins qu'il fallait pour
que les Allemands pussent
commencer à ramener leurs
troupes en arrière, pour con-
centrer tout le matériel de
guerre à livrer, et, en ce qui
concerne les Alliés, pour
transformer leur ordre de
batailleen ordre de marche.

Au moment où les armées
alliées se mirent en marche
en directiondu Rhin, elles
occupaient la ligne approxi-
mative: Gand, Mons, est de
Maubeuge, ouest de Chimay,
nord de Rocroi,nordde Char-
leville, Sedan en entier, sud
de Montmédy, ouest d'Etain,
sud de Pagny-sur-Moselle.

Le 17 au soir, les commu-
niqués reparaissaient pour

M. EBERT
Le chancelier de l'iitat «démo-

cratique » allemand.

nous annoncer, un peu prématurément, qu'il
- n'y avait plus un seul ennemi sur le territoire
français, que nous avions pénétré en Bel-
gique où nous avions occupé Bouillon;
qu'en Lorraine, nous avions atteint Grave-
lotte, Morhange; dans les Vosges, Dieuze et
Schirmeck,et qu'à midi, le généralHirschauer
avait fait son entrée à Mulhouse. L'armée
américaine, dans une avance correspon-
dante, avait atteint Mars-la-Tour et les 2e
et 4e armées britanniques étaient arrivées
en Belgique, au sud de Ninove.

Le 18, nous franchissions, en Alsace, le
col de Saverne et nous nous établissions
à proximité du Rhin, du nord de Neuf-
Brisach à la frontière suisse. Les Américains,
eux, occupaient Longwy et Briey, et les Bri-
tanniques étaient entrés dans Charleroi.

Pendant que les Anglais marquaient une
pause et que les Américains n'avançaient que
lentement, nos troupes devaient, dans la

journée du 19, nous donner le premier age
sensible de la victoire en faisant leur

entreé

solennelle dans Metz. C'est Pétain,nonlwe,

la veille maréchal de France, qui présidait
cette émouvante solennité à laquelle JIl
quait, malheureusement, le général Mang

gvictime d'un accident de cheval. Le lllêfll
jour, toujours au milieu des ovations de
rantes de nos frères retrouvés, c'était
réoccupation de Colmar, chef-lieu de l'anci,e
département du Haut-Rhin. Enfin, le lc
nier coin du territoire français, celui de

Givet, étaient définitivement libéré.
l '11Le 20, pendant que nous bordions le IllS

de Neuf-Brisach à Saint-Louis et que nOe)1

envoyions un détachement à Sarrebruckpt
Prusse rhénane, les Américains pénétre111

dans le grand-duché de Luxembourg ;
ils devaient occuper la ca}!'

tale le jour suivant.
Le 22, Castelnau se

acclamer à Colmar, les
tanniques occupent NatUllrt
le même jour, le roi Albeli
rentre dans Bruxelles en fête

et les Américains arrl^re^

à Remish, à la limite ill

Luxembourg,
attendant,P°tlC

passerenPrusse rhénalie,qti,
les autres alliés fussent CO

plètement à l'alignement*
Le 23, Reichshoffen 0S

Frœschwiller revoient
11

couleurs victorieuses5 n

troupess'installentàa:le
louis,patrie de Ney, et
24, d'importants détacg.
ments français prennePl

possession de Strasbotlr;é
Le 25, Pétain, acco'nPafie,
de Castelnau, fait son entdl
solennelle dans la vifle»,/^ji'

milieu d'une
population

rante. Le 27, le marecet,

Foch visite Strasbour'!.:.pe
à la tête des troupes, va saluer de !'eYt
Kléber. Les grandes villes alsaciennes

uite

lorraines reconquises recevaient pafc la seite.

la visite du président de la Républ-iqlle'
Le 28, les Britanniques avaient,eux "",Sl,

atteint lafrontière allemande,et, le 2ie
bre, ils la franchissaient en même

tempes,
les Américains, atteignaient une ligne

M
joie-Trêves-Saarburg. Le 7,les°à
étaient à DuJseldorf, les Britannique g,
Cologne, les Américains à Coblence; le
les ï'rançais entraient dans Mayence.
15, toute la rive gauche du Rhiii était oe

cupée par les troupes de l'Enterite.. les
Guillaume II et le kronprinz en

fUltedes-

rois, princes et grands-ducs confédérés,^,
cendus de leur trône, l'ancienempire

d
magne transformé en un état

démocrpeIleS

sous la direction du socialiste cot
furent les conséquencespolitiquesci
pour nos ennemis la victoire desle,



LA VICTOIRE ITALIENNE AMÈNE
LE DÉMEMBREMENT DE L'AUTRICHE

APRÈS les victoires de notre armée
<Y d'Orent, appuyée par toutes les trou-
qu

pes alliées, il éta t cla rement démontréqilec"Autrche-Hongr
e, obi gée d'évacuer

1:1~ Q--i-- Qeroe, l'Al-baneetleMon-
tenegrO,nepour-Fes ster à uneattttaque quelquePeu séreuse surlefrontitalen.
Le23 octobre,legénéral

Diazdonna l'ordre dePasser la Pave(.r, es troupes,
comprenantla3e,la8e,la10eetla
12e armées, ren-forcées des con-tingentsfranças,
brtannques

etteheeo-Slova-
fcQiio;Malgré

lesbnweaux'lin"
fbanterie,

admira-

LE TERRITOIRE ITALIEN QU'OCCUPAIENT LES AUTRI-
CHIENS LE JOUR DE L'OFFENSIVE DE NOS ALLIÉS

I'-,lent secondée par l'artillerie placée surennv
droite du fleuve, enleva les lignesrieustrlles

et commença son avance victo-haute dans les plaines du Frioul, entre lesl'f'fhurs

-
escarpées du val Dobliadene et

ai;",UOuchure du torrent Soligo,de
que vers le sud, à GraveaPoli, Borgo, MalanottePrisoUadella.

Le nombre desprjsrini?rsdénombrés
pendanta1rnée dépassa 9.000 et plus(le5j canons furent pris.Les Français et les Anglais,avanrlelàant

victorieusement auleUrfe
la Piave, tenaient sous'eUrfeu'
dans la région de Co-J)Qstl!lno,les

troupes de liaison,t
entre l'armée df\l'archi-BorooSph

et celle du maréchal'ho,.ne"lie,
et les décimaient.leIlOrnbredesprisonniersgllitbntaltrapidementetattcl-

b"."ItÔt 12.000hommes pour'a lQe
armée, dont 6.000 pourgla.is
14e corps d'armée an-LaCombattant

en Italie.t0tïUiia,, franco-italienne,
Gnde par le général fran-gloirpnrazîani,

se couvrit de§WP

GÉNÉRAL GIARDINO
Commandant la sixième

armée italienne.

Celltre tt,U passage de la Piave, opéré auCeUtteJpUn
cercle de hauteursd'où l'ennemi,I)Unts

Ses mouvements, tirait sur lesPonts Vec
de nombreuses batteries de tous

calibres. Au bout de trois jours, les quatre
armées alliées en ligne annonçaient 50.000
prisonniers et 300 canons capturés. L'enne-
mi, représenté par le lieutenant-général

Weber, deman-
dait alors un ar-
mistice au géné-
ralissimeDiaz et,
lesconditionsita-
liennes ayant été
acceptées, il com-
mençait à éva-
cuer le territoire
occupé. Le front
autrichien s' é-
croulait et la 4e
arméevoyaitdes-
cendre vers elle
la foule des dé-
fenseurs du montGrappa, qui
abandonnèrent
toute leurartille-
rie. La 6e armée
italienne, sous le
commandement

du général Giardino, ancien ministre de la
Guerre, entrait alors en ligne (1er novembre)
et accentuait la pression contre l'ennemi endéroute, qui ne se maintenait plus qu'entre
le Stelvio et FAsticowet qui commençait à

plier sur le plateau d'Asiago.
En même temps, Charles Ier,

débordé par la révolution aus-tro-hongroise, était obligé de
céder le pouvoir aux gouver-
nements nationaux, et le comte
Tisza, ferme soutiende l'influen-
ce germanique, était assassiné à
Pesth. L'Autriche allemande
avaitdéjà constituéun ministère
indépendant, de même que la
Hongrie avait accepté d'être
gouvernée par un cabinet ayant
à sa tête le comte Karolyi. Un
rescrit impérial remettait la
marine austro-hongroise entre
les mains du conseil national
yougo-slave, siégeant à Agram.

En attendant l'échange des
signatures pour la conclusion de
l'armistice, nos alliés dévelop-
paient leurs succès; 80.000
prisonniers et 1.600 canonsétaient entre leurs mains

Trieste s'était libérée et les colonnes ita
liennes marchaient à grands pas sur Trente

Le 4 novembre, à 15 heures, les hostilités
cessaient au moment où Trente et Trieste



étaient occupées. Les nombres des prison-
niers et des canons dénombrés s'élevaient
respectivement à 100.000 et à 2.200.

Le 5 novembre, le général Diaz annonçait
que l'armée autrichienne était
anéantie par la perte d'une
quantité énorme de tués et de
blessés. L'attaque finale à la-
quelle avaient participé cin-
quante et une divisions ita-
liennes, troisbritanniques,deux
françaises et une tchéco-slo-
vaque, avait abouti à la cap-
ture de 300.000 prisonniers et
de 5.000 canons. Ces résultats
provoquèrent à Rome un en-
thousiasme .ndescriptible,et des
réjouissances eurent lieu dans
toutes les villes du royanme.

La marine italienne,qui avait
réussi à torpiller le grand cui-
rassé autrichien Viribus Unitis,
battant pavillon amiral, occu-
pait Pola, Duleigno et Antivari.

L'armistice imposé à l'Au-
triche mettait les Allié à même
d'attaquer l'Allemagne par le
sud, car toutes les voies ferrées

GÉNÉRAL WEBER
Il signa, au nom de VAu-
triche, l'armisticeauslro-

italien.

de la double monarchie étaient mises à la
disposition de leurs troupes Le territoire
serbe était évacué et1armée d'Orient avan-
çait sur le Danube. Les principales villes
étaient occupées par des divisions alliées.
La chute de l'Allemagne devait fatalement
suivre de quelques jours celle du « brillant
second ». Tout compte fait le gouvernement
de Rome accusait a capture de 700.000 enne-

M. MASARYCK
Président de la république

tchécoslovaque.

mis, et 400.000
prisonniers ita-
liens étaient libé-
rés en Autriche
et en Bulgarie.

Les nationali-
tésoppriméespen-
dant de si lon-
gues années sous
le joug autrichien
se réorganisaient
sous des chefs
choisis par elles
Le docteur en
théologie Anton
Korochets,ancien
leader, des Slovè-
nes au Farlement
de Vienne, deve-
nait président du
conseil national
des Yougo-Slaves,
tandis que les

Tchéco-Slovaques,s'affranchissantd'un joug
odieux, constituaient une république auto-
nome sous la présidence de M. Masaryck.

Les Roumains de Transylvanie faisaient
appel à leurs frères de Roumanie pour for-
mer une armée nationale transylvanienne,

et le nouveau cabinet de Bucarest, présidf

par le général Coanda, déclarait la guerreil
l'Allemagne, Le 12 novembre, l'empereur
Charles lançait un manifeste d'abdication

et quittait Schœnbrunn pou
la Suisse, avec-sa famille.

dLes troupes allemandes o
Roumanie, conduites par le

maréchal Mackensen, qu avait

en vain demandé leur hbre

passage à travers la Hong"e'
étaient finalement interne6
dans ce pays au nombre d'en
viron 70.000 hommes. Dal
leurs, l'acte de l'armistice S!g
le 4 novembre avec FAutnci.
avait stipulé cet interneme
pour toutes les troupes aIle:

mandes stationnées sur les
ter

ritoires austro-hongrois qui oe

les auraient pas évacués daOs

un délai de quinze 'jours.
L'Autriche était ruinée. 1110-

ralement et politiquemcnt. et

rendue désormais incapable de

troubler la paix de l'Europe,
D'ailleurs, des leur libétatiJl:
les races opprimées par, les

Habsbourg s'étaient tournées du COlt; r
l'Entente et avaient fait appel à elle pOe.
!es aider au début de leur nouvelle exister

La république tehéco-slovaquefut laPre,
mière à s'organiser sur des bases

sérieU;

grâce à l'activité de son président,M- :e.

saryck. Dans les premiers jours de décern
il vint à Londres, puis à Paris, pour s

a0lS
cher personnellement avec les

représenta
des gouverne-
ments anglais et
français. Dans les
deux capitales,
l'accueil le plus
cordial lui fut fait
et il reçut des as-
surances qui lui
permirent d'envi-
sager avec quié-
tude les destinées
du nouvel Etat
qu'il dirige.

La réunion de
l'Autriche alle-
mande à l'ancien
empire du kaiser
est un des pro-
blèmes les plus
délicats du re-
groupement des
nationalitésqui a
commencé à s'ef-

COMTE KAROT^'1
$111

Président du
nouvel

indépendanthongr°^

,e,Aue,
fectuer. Les Alliés souffriront-ils1<J£
magne se renforce de près de dix mÜbod'tilt:
citoyens nouveaux? La question est a éte
tant plus intéressante que le Tyrol aJlde,
sollicité de se joindre à l'Autriche

aile
mais à des conditions peu accept -



LES SERBES RENTRENT CHEZ EUX
ET LA TURQUIE SE REND

E
N annoqçant. le 29 septembre, la con-clusion* de l'armistice avec la Bul-garte, le commandement en chef deiorrnee

d'Orient donnait quelques préci-sion
sur

•

les brillantes opérations qui, enIfliliOze jours, avaient mis fin à la puissancerlevtlre bulgare. Car cet effondrement quealli!lent bientôt suivre ceux des autreseale de l'Allemagne, fut amené par deseai.es
exclusivement stratégiques.

1nnal,
P. BOYOVITCHf'ornrnandant

l'armée serbe1<l pris Belgrarle.

Úllnifi"
-

Sur 267 batail-
lons dont secomposait l'ar-
mée bulgare, 192
furent anéantis
ou capturés.Des
75 restant, 20
étaient formés
d'hommes ap-
partenant à la
deuxième caté-
gorie de la réser-
ve. La 11e armée
bulgaro-alleman-
de, cernée dans
les déflés de
Nitchevo et de
Kalkandelen,dut
mettre bas les
armes. Y com-
pris cette reddi-
tion, les armées
alliées avaient
fait 90.000 pri-*7 dont 1.600 ofliciers, parmi lesquels(iiiqn^raux:

elles avaient capturé plus<~'esth
canons et un matériel énorme.estdonc la destruction presque totale dese$arrn

ees qui amena la capitulation de la^Ulgarl-e;Certes,
il y avait dans le pays destentem

d'affaiblissement,un mécon-teritement
profond provoqué par les agisse-en.éra.l autorités allemandes, et le désirte finiravecla guerre. Cependanterdinand,

qui avait lié sa cause à cellet
(entraux, et qui restait le maî-Ie> ne

^.r^s<entraux,etquirestaitlemaî-•e
nullement changer de camp.dans le cours de l'été 1918, des!^eUtea

ellrent éclaté à Sofia, il se borna àretriplacerle
ministère Radoslavoff par lel¡l.1.cà.e,.I.u,alinoff,

qui passait pour sympa-
>istè^rMalinoff,

maisilcontinuaàdirigerl'()nnehEntente,mais il continua à diriger>itisi^ent
la politique, ou tout auIln.te. f" résoudre seul les affaires impor-îr^s.

ainsi que, lorsqu'il fut nécessaireeïewiaecse*r
le général en chef Jekoff, parti

pour l'étranger, M. Malinoff ayant proposé
le général Loukoff, qu'il savait être favo-
rable à la rupture avec Berlin, et qui, plus
tard, devait signer l'armistice, le roi refusa
et choisit le général Thodoroff.

Les conditions de l'armistice compor-
taient notamment l'évacuation de la Macé-
doine, de la Dobroudja et de la Serbie, c'est-
à-dire le retour de la Bulgarie à ses anciennes
frontières ; la démobilisation de l'armée bul-
gare, le renvoi
des officiers
étrangers, le
droit pour les
armées alliées de
transiter par le
territoire bulgare
et d'y occuper
certaines posi-
tions straté-
giques. Ces con-
ditions furent
peu à peu rem-
plies, mais les
troupes bulgares,
en se retirant des
territoires occu-
pés,particulière-
ment en Serbie
et en Macédoine,
se livrèrent à un
pillage en règle.

Cependant, la
lutte continuait

GÉNÉRAL F. D'ESFEREY
Commandant en chef les ar-

mées alitées en Orient.

avec les Austro-Allemands. Les Autrichiens
avaient déjà retiré du front d'Italie quelques
divisions, les Allemands avaient envoyé de
leur côté des forces assezsérieuses, compre-
nant,notamment, l'Alpen Korps, pour tenter
d'arrêter la marche des armées alliées et de
préserver la frontière sud de l'Autriche-
Hongrie. Mais les armées serbes des voïvodes
Stepanovitch, Mitchitch et Boyovitch, ap-
puyées par des éléments français,engagèrent
des opérations si vigoureuses qu'en quelques
semaines elles réussirent à reprendre tout
leurpays.Les forces autrichiennes venues du
front italienfurent battues le 5 octobre près
de Vranja et se replièrent en désordre vers
Nisch, abandonnant 1.500 prisonniers et
12 canons. Les Serbes entraient, le 8 octobre
à Leskovatch. Plus à l'ouest, un fort déta-
chement allemand était battu par les Fran-
çais, qui s'emparaient de la gare de Katcha-
nik, puis prenaient la ville elle-même.

Le 10 octobre, les Serbes, poursuivant leur



marche, quoique sans ravitaillement, avec
une endurance et un courage inouïs,entrè-
rent en contact à quinze kilomètres au sud
de Nisch, sur la Toplitza, avec l'Alpen
Korps allemand. Des combats violents s'en-
gagèrent sur la rive droite de la rivière.
Des éléments appartenant à trois divisions
allemandes furent identifiés. Enfin, le 12 oc-
tobre,les Serbes réoccupaient Nisch, la
première ville importante de l'ancienne Ser-
bie. Dansle combat, ils s'étaient emparés de
quatre pièces de 150 et de deux canons de
montagne. Pendant ce temps, en Haute-
Serbie, les Français enlevaient Prizrend et
Mitrovitza.Dans cette direction, qui est celle

-de l'Herzégovine et du Monténégro, par le
sandjak de Novi-Bazar, nos troupes trou-
vèrent des auxiliaires précieux dans les
compagnies de volontaires serbo-monténé-
grins, composéesde gensqui avaient fui dans
la montagne pour se soustraire à la domina-
tion austro-allemande. Ce furent ces vail-
lants francs-tireurs ou « comitadjis » qui
s'emparèrent d'Ipek et de Novi-Bazar.

Les forces allemandes, retranchées le long
de la Morava, dont le cours forme une sorte
d'équerre au sud de la Save, enfermant le
centre et le nord de la Serbie, s'efforçaient
de disputer le terrain et combattaient avec
obstination. Mais le 19 octobre, un événe-
ment se produisit, qui devait bientôt les
contraindre à la retraite. Les forces françaises
atteignaient le Danube par le territoire bul-
gare, elles occupaient Vidin puis Lom-
Palânka et arrêtaient sur M fleuve les trans-

ports des empires centraux. Peu après, l'
cavalerie française débouchait dans la vaBe-
de la Morava, aux environs de Paracin, c'est-
à-dire sur les derrières de l'ennemi. Elle cap;
turait même une partie du convoi de'la 211
division allemande, y compris les bagaes
du général von Gallwitz. Le 23 octobre, nOs

troupes entraient à Negotin, ville située su
latriple frontière serbo-bulgaro-roumaine.
était temps pour les débris des troupes ail®*

mandes de se retirer. Le 24, elles se déterifli"
naient à battre en retraite sur tout le froiit,

et, peu de jours après,les Serbes
triomphae-

ment rentraient dans leur capitale,Belgrade,
En même temps, les Italiens avaient aVîrJ.

cé en Albanie, poussant devant eux les

bataillons autrichiens en retraite. Ils avaieo
réoccupé Durazzo, puis Scutari. Après :
Serbie, le Montenegro était bientôt déliv1"

La population chassait les derniers solda

autrichiens. Cette rapide campagne
ava

donc atteint des résultatsbrillants et décisn
1° elle avait libéré les territoiresde nos detl',

premiers alliés, la Serbie et le Montenegr0
2° elle avait établi le contact entre nos ?,
mées et la Roumanie, et préparé celle-01

secouer le joug allemand; 3° les trouPl
de l'arméed'Orient menaçaient, au s
frontière de la Hongrie; elles

atteigne.)
au sud-ouest les pays yougo-slaves, qil
n'attendaient que leur arrivée pour

pr^c

mer leur indépendance; 4° enfin, à 1
l'armée hellénique, après avoir

réoccups
Macédoine orientale, se tenait prête à

,

111'9-1.

cher sur Constantinople au premier s:gn

La reddition des armées ottomanes
APRÈS les désastres éprouvés par ses

armées en Palestine et en Mésopo-
tamie, la Turquie allait être, elle

aussi, acculée à la capitulation. L'Allemagne,
qui n'avait pu secourir la Bul-
garie, avait vu ses communi-
cations coupées avec Constan-
tinople des l'installation des
Français à Sofia, des Serbes
à Nisch et surtout après l'ap-
parition des troupes de l'armée
d'Orient sur là grande voie
fluviale du Danube.

Dans le courant d'octobre, de
longues perplexités, des tirail-
lements obscurs se produisirent
dans les milieux politiques
ottomans. Enver pacha ét le
conjité Jeune-Turc s'efforçaients
de résister à la pression popu-
laire qui exigeait leur départ
et la rupture avec l'Allemagne.
Enfin, le ministère dut se
retirer; il fut remplacé par un
cabinet Izzet, puis par unca-
binet Tewfik pacha,a;""c Re-

AMIRAL VARNEY
Commandant la division
navale française de Syrie.

chid pacha aux Affairesétrangères. Les I1:
veaux secrétaires d'Etat étaient

favorde:

à l'Entente, mais les navires
commaaIlc-

par l'amiral Souchon et les
officiers

mands, entre autres le1
Gœben, étaient toujours ¡eI1!

la Corne d'Or et ils PollV il

être renforcés d'un
instottf

l'autre par l'imposante
dOIt

russe de la mer NOIre,
prIS

les Allemands avaient
Pris

possession à Sébastopol.
Les opérations de g

fejit

continuèrent donc. Elles
i

de plus en plus
désastr.,je

pour les Turcs. En
Syf\t¡Jv;

4 octobre, les troupes
D

niques du général sir
Edîp

Allenby étaient
entréesj0|i

mas; le 7 octobre, une
etCr

navale française vint
l'ancre à Beyrouth, au ie V

des cris enthousiastes cete
population. On sait

Qfê^
grande ville de

200.00de
tants, le premierpovt .je



ôtede Syrie, est moralement et intellec-tupli toute française. D'importantscassements
hospitaliers et scolaires, entre

ISMAÏL HAKKIGommandant
le groupe.d'armées

ottomanes opé-rantsurleTigre.

autres le collège
de la Mission
française, celui
des Jésuites,
auquel est an-
nexée une facul-
té de médecine
célèbre dans
tout l'Orient, yrépandent au
loin notre in-
fluence et notre
langue.Beyrouth
est unie à Damas
par une voie fer-
rée de 144 kilo-
mètres.Aprèsles
équipages mari-
times, les trou-
pesde terre fran-
çaises y firent
leur entrée le
20 octobre, Le
13, les Britanni-

Cu'
,

ques avaient oc-2le n.P°li de Syrie, et, le 15, Homs. Le26 cetait le tour d'Alep, capitale de la%ii,
septentrionale, chef-lieu d'un corpsd~Ul'inée,

réunie au chemin de fer deqU
par une voie ferrée conduisant jus-têtavanée de l'Euphrate et, d'autre part,tête deligne du fameux chemin de fer qui,

G)hÉltA.L
TOWNSHENDfut***"
des Turcs, ilfut chargé par eux de né-

gocier l'armistice.«

par Dargas et la
Palestine,rejoint
le Hedjaz. La
Syrie, après la
Palestine et l'A-
rabie tout entiè-
re, était déli-
vrée des Turcs.

En Mésopota-
mie, la situation
n'était pas plus
favorable aux
Turcs. Le 23 oc-
tobre, des opé-
rations s'enga-
geaient sur le
Tigre, à la hau-
teur de Fatah.
Les troupes ot-
tomanes étaient
fortement re-
tranchées sur. les
hauteurs du
Diebel Hamrin.

Le g»Uent de la rivière Zabavec le fleuve.t26 enfoncécs par une attaque frontalerflouvtdés
sur une de leurs ailes par un(:h,ll'enernent
tournant de cavalerie, ellis19k:nt

battre, en retraite et se retirer àkilnISètres
plus au nord. Le 25octobre,kc,lkollke sur la route de Mossoul, tomba

aux mains des Britanniques. Le 28, la cava-
lerie anglo-indienne avant franchi leTigre
et passé sur la rive ouest, coupa les com-
munications des
Ottomans avec
Mossoul. Les
Turcs contre-at-
taquèrent avecénergie et les
soldatsdesirFré-
déric Marshall
durent un ins-
tant plier, mais
des renforts
ayant réussi à
traverser le
fleuve, les OttOr
mans furent
complètement
repoussés et
durent rentrer
dans leurs lignes.
Le 29, attaqués
sur leurs posi-
tions de la rive
ouest, à Kalat-
Chergat, ils
éprouvèrent un

GÉNÉRAL MARSHALL

Commandant en chef lesfor-
ces britanniques envoyé£s

en Mésopotamie.

désastre complet. Ceux d'entre eux qui cher-
chèrent à s'échapper vers le nord-ouest furent
capturés par la cavalerie britannique. Le 30,
l'armée. tout entière dut capituler et se
rendre avec son général et 7.000 hommes.

Dans l'intervalle, des pourparlers avaient
été engagés par le nouveau gouvernement
de Constantino-
ple avec l'En-
tente. Le général
Townshend

,
le

glorieux vaincu
de Kut-el-Ama-
ra, qui était pri-
sonnier depuis
1916, fut envoyé
à Moudros au-
près de l'amiral
anglais Calthor-
pe, avec mission
de demander un
armistice.L'ami-
ral réponditqu'il
avait reçu le pou-
voir de fairecon-
naître les condi-
tions auxquelles
les Alliés consen-
tiraient à cesserles hostilités.
Les plénipoten-

AMIRAL CALTHORPE
Il signa au nom de tous
les Alliés l'armistice de-

mandé par les Turcs.

tiaires turcs se rendirent donc à Moudros
et, dans la nuit du 30 au 31 octobre, l'ar-
mistice fut signé presque sans discussion.

Il comportait, comme principales condi-
tions : le libre passage des détroits pour les
alliés jusqu'à la mer Noire, l'occupation des
forts des Dardanelles et du Bosphore; la



désignation de la position de toutes les
mines, et l'assistance des Turcs pour leur
dragage; la remise des prisonniers; la dé-
mobilisation immédiate de l'arméeottomane;
la reddition de tous les bâtiments de guerre,
y compris les navires allemands; l'occupa-
tion par les alliés des tunnels du Taurus; le
contrôle des chemins de fer par les officiers

-

représentant 10.s puissances de l'Entente.
- Un délai assez long fut nécessaire pour le
relevage et la destruction des mines dans les

Dardanelles. Enfin, le 10 novembre, les

flottes alliées, précédées par le torpilleur
français Mangini, mouillèrent devant la

Corne d'Or. L'amiral Amet, pour la France,
l'amiral Calthorpe, pour l'Angleterre, étaient
nommés hauts commissaires à Constante
nople. Depuis, les flottes alliées ont pénétrf
dans la mer Noire, à Odessa d'abord, pnis a
Sébastopol, où elles faisaient leur entrée le

25 novembre. A Constantinople, les AllieS
furent accueillis en véritables libérateurs-

La libération de la Roumanie
LA défaite bulgare, suivie de l'apparition

des Français sur le Danube, provoqua,
dès la fin d'o tobre, en Roumanie, une

immense effervescence. Le 1er novembre,
quand la capitulation turque fut, à son tour,
connue, le cabinet Marghiloman, que l'Alle-
magne avait imposé au moment du traité de
Bucarest, fut emporté par le mouvement
de l'indignation populaire et remplacé par
un cabinet patriote présidé par le général
Coanda. Le 3 novembre, de violentes mani-
festations contre les officiers
allemands se produisaient à
Bucarest. La situation du
feld-maréchal von Mackensen
et des six divisions allemandes
qui, conformément à l'odieux
traité d'avril 1918, occupaient
encore la Valachie, devenait
de plus en plus difficile. Ces
troupes durent immédiatement
se mettre en retraite, et, pour
échapper aux conditions de
l'armistice conclu par l'Autri-
che, qui prévoyait la capture
et l'internement de tout soldat
allemand trouvé sur le terri-
toire austro-hongrois au delà
d'un délai de quinze jours,
négocier avec le gouvernement
de la république hongroise
afin de rentrer en Allemagne.
Le feld-maréchal réussit à ga-
gner personnellement Berlin,
mais la majeure partie de ses
sodats, obligés de rétrograder
'devant les Tchéco-Slovaques

GÉNÉRAL BERTHELOT
Commandant pour la se-
condefois l'arméeroumaine,
qu'il avait déjà organisée

et dirigée en 1916.

qui leur refusaient le passage, durent se jeter
en Hongrie où, conformément à l'armistice,
ils furent immédiatement désarmés.

Le 12 novembre, après la conclusion de
l'armistice sur le front d'Occident, la Rou-
manie envoya un ultimatum à la Hongrie,
pour la libération des territoires de Buko-
vine et de Transylvanie. Les premiers furent
occupés par les troupes roumaines qui s'avan-
cère.it jusqu'en Hongrie par la passe de
Dorna-Vatra. Le 20 novembre, toute l'ar-
mée roumaine se trouvait de nouveau mobi-
lisée et placée sous le commandement du

général français Berthelot, qui l'avait déjà

dirigée aux heures tragiques de 1916.
1En Transylvanie, conformément au drol

des nationalités, que la république indépel"
dante de Hongrie comme la monarchie de
Habsbourg, s'était obstinément refusée 11

reconnaître. les populations de race rou-
maine réussirent à s'affranchir et à procla-

mer leur séparation d'avec Budapest. Ke

13 novembre, dans une réunion tenue <
Arad, les Roumains transylvains av-qie

demandé a être aomÍnISLJV'
par des compatriotes et OJ
plus par des fonctionnaire
magyars. Cette revendicatiOIl
s'appliquait à dix-neuf corit{lt

ou départements hongrois, et,

en entamait deux autres,
plus tard, elle devait encore
s'étendre. Les pourparlers e
gagés avec le comte Mictl
Karolyi et M. Oscar «ïasZ-
les deux chefs du

nouvet

gouvernement de Budapeĥ •
n'ayant donné aucun résulte-
les populations en litige pllS

sèrent outre et constituereI1,

un gouvernement
natiot19

sous la présidence de M* f,:
niu. Ce dernier fit

appe l:

l'armée roumaine qui, "ersJÍ
25 novembre, avait iranc.
les Carpa'thespourrép0,1*(?
aux demandes des popuJatlé
irrédimées et avait coinnif^
à pénétrer en Transylvanie,

leCette façon de
trancher^

problème en laissant la parole aux l1d;¡I
nalités elles-mêmes permettrad'éviter dilli

ces régions de graves conflits territori^;.,
Le rêve des patriotes roumains e serbes

se réaliser. La Grande Roumanie, coinp
hlnant la Bessarabie, reprise à la Russie-

Bukovine et la Transylvanie, enlevé1*f
l'Autriche et à la Hongrie, va former de
grande puissance homogène de plus III

20000.000 d'habitants; de même que le

Grande Serbie, réunissant les Serbes;
ne'Monténégrins, les Croates et les Slo"c

formera une nation au moins égale.



LA FIN DE LA GUERRE NAVALE

L'Allemagne livre une partie de sa flotte
L

A guerre navale est terminée. Elle fut
commencée, au mois d'août 1914, par

11
les deux navires allemands Gœben- etreslau"

qui bombardèrent à la hâte quel-Jes Ports algériens avant d'aller se réfugier
fi l-isDarda-
Ilelles. Elle sePoursuivit

sousla 'ormesous-etdé-
buta alors parcrimeduLu-lcrime du Lu-8itania,qui

ar-Ina1,Amérique
Contre pAlle.magne. ElleVientdes'ache-Par la red-ditiondela,
flotte

germani-vaincue
sansavoirréel-
ICtnent

com-battu.
f
AinsiPrend fin

undes chapitreslespluspassion-fl
LE CUIRASSÉ AUTRICHIEN « VIRIBUS-UNITIS»

Torpillé dans la nuit du 31 octobre au lei novembre.

--litsde l'histoire de la guerre mondiale.Ci
é.pilogue, cependant, ne pouvait être

aCoUl.s
Sans avoir été marqué par un suprêmejour:ut de la cruauté allemande. En quelquespillai Rudébut d'octobre 1918, deux tor-

eelges eurent lieu dans la mer d'Irlande:
ce]„- du paquebot-poste irlandais Leinter etbotpaque-btjaponais
zrano

Maru.Autotal,
pourlesdeux
navi-l'es, le nombre4ew nombrede Victimesfut~t~

autl-,)rnbre des-fflUe1lles » yeutbatlCoup
defemmesetd'en-Uble^^ÏDPHilllageoffrit-

offrit
to

îractèrei
1)carctère

IQentiqUe
deauvagrie,
l'a-ÇanteUr
lan-çant de nou-Velw ae nou-

LE CUIRASSÉ ANGLAIS « BRITANNIA »

Torpillé le 9 novembre à l'entrée du détroit de Gibraltar.

sa^v
t

torpilles pendant les opérations de9nClltage,
s'éloignant ensuite sans porterallellil

secours aux malheureux naufragés

qui se débattaient, et cherchant à couler
un vapeur qui venait à l'aide de ces derniers.

Quelques jours auparavant — exactement
le 30 septembre — le vapeur américain
Ticonderoga avait été torpillé, puis coulé

avec des obus,entraînant
250 personnes
avec lui. D'au-
tre part, au
mépris de pro-
messes vingt
fois réitérées,lesAllemands
coulaient le va-
peur espagnol
Francoli, mal-
gré les énergi-
ques protesta-
tions de son ca-
pitaine.Le 2 no-
vembre, deux
officiersdela
marine italien-
ne pénétraient,
à bord d'un
contre-torpil-

leur dans le port de Pola et y coulaient le
cuirassé Viribus-Unitis, navire-amiral de la
flotte autrichienne. Le 9 du même mois,
deux jours avant la signature de l'armistice,
le cuirassé anglais Britannia était torpillé
et coulait, trois heures et demie plus tard,
à l'entrée ouest du détroit de Gibraltar. La

presque totali-
té de son équi-
pageparvenait,
d'ailleurs, à se
tirer d'affaire.

Ce torpillage
du Britannia
devait être le
dernier exploit
des pirates ger-
mains. Quaran-
te-huit heures
plus tard, les
destins étaient
fixés et la flotte
allemandeétait
mortellement
frappée par les
sévères clauses

de 1armistice, clauses dont nous parlerons
dans un instant. Elle cessait, en quelque
sorte d'exister, après avoir été présentée



comme le plus puissant facteur de la victoire
allemande dans le présent et du développe-
ment mondial de l'Allemagne dans l'avenir.

Du côté des Alliés, quelques faits méritent
d'être relatés. Nous mentionnerons, en pre-
mier lieu, la destruction des navires autri-
chiens mouillés dans le portde Durazzo,
opération exécutée brillamment par des
navires de guerre italiens et des croiseurs
britanniques, escortés de sous-marins améri-
cains. Ce qui donne à cette affaire un carac-
tère particulier, c'est que l'attaque, qui ne
valut aux Alliés aucune perte ni aucun dégât
sérieux, eut lieu à midi, sans ruse, ouverte-
ment. Ceci se passait le 2 octobre. Cinq jours
plus tard, aux acclamations enthousiastes
de la population, une division navale fran-
caise entrait,à 6 heures du ma-tin, dans le port de Beyrouth.

N'oublions pas une curieuse
incursion des canots automobiles
anglais sur la côte flamande,
accomplie dans la soirée du
18 octobre. Ces canots avaient
pour mission de couler le Brus-
sels en travers du canal de
Zeebrugge; ce navire était si-
gnalé amarré le long du môle,
près du dépôt de matériel. Le
cinquième.groupe d'aviateurs
prit part à l'opération. Une
bouée fut remorquée à un point
situé à environ trois milles du
môle, mais un bateau allemand
d'observation, amarré à l'exté-
rieur du môle, gênait les éclai-
reurs. Les phares des avions
guidaient les bateaux dans le
port où tout était silencieux et
obscur; mais des obus éclai-
rants illuminèrentbientôt le ciel

* et la flottille dut se retirer vers
la plage d'Heyst, à l'est de
Zeebrugge, où elle demeura jus-
qu'à ce que les équipages aient
vu les projecteurs s'éteindre. Ils
se remirent aussitôt en route
vers le but assisné. Le bateau

CONTRE-AMIRAL MEURER
Chef de la délégation de la
marine allemande chargée
de remettre à Vamiral
Beatty les navires de la
flotte du kaiser qui de-
vaientêtre livrés aux Alliés,
conformément aux clauses
de l'armistice du 11 no-

vembre.

de tête aperçutun navire sans nom, nau-
fragé. A environ sept cents mètres-de là, le
Brussels était nettement visible, à la faveur
du clair de lune, contre le môle. Les avions
le bombardèrent avec peu de^chances de
succès, à cause, notamment, de la profondeur

del'eau et du peu d'espace libre entre le
navire naufragé et le môle. Une seconde
torpille fut tirée à quatre cents mètres et
les navires, en s'éloignant vers la mer, en-
tendirent trois explosions. Un officier, qui
se trouvait dans le bateau de tête et un
matelot torpilleur qui était dans ledernier
canot, déclarèrent qu'une torpilleavait
frappé le Brussels près de la poupe. Les
projecteursqui fouillaient le ciel s'abattirent
aussitôt sur la mer et les éclatements d'obus
se succédèrent bientôt au milieu de la flot-

tille, mais aucun canot ne fut atteint et on ;

ne signala aucune perte parmi les équipages-
Ceci fut la dernière opération de l'Entente

au point de vue naval. Trois semaines après,
mettant fin à la guerre maritime, l'armistice
intervenait, contraignant l'Allemagne a
remettre aux Alliés soixante-quatorze bâti-
ments de guerre, y compris six croiseurs
de bataille, dix cuirassés d'escadre et hurt
croiseurs légers. De plus, tous les sous-marins
allemands sans exception devaient être
livrés aux vainqueurs avec leurs engins-

La reddition de cette grande flotte an-
mande s'est opérée dans les conditions pre-

vues, et sans incident, le jeudi 21 novembre-
Cetévénement, dont on a dit avec raisoi
qu'il n'avait pas son pareil dans l'histoiredl

monde, et qui a consacré
ruine navale de l'Allemagf1^
s'est produit à une quarantaine
de milles à l'est de l'île de aYh
en face de l'entrée de ce Firt
of Forth où depuis plus de qua
tre années la flotte anglaisern°°
tait sa garde vigilante, prête a
s'élancer à la rencontre de l'en-
nemi s'il osait sortir de seS

repaires. C'est là, en effet, qtl a.e

cours de son entrevue avec
contre-amiral Meurer, quidi.r"
geait la mission des déMgues

navals allemands, l'amiralBea
ty avait donné rendez-vousaUy
escadres ennemies. Elles Y

étaient attendues par près
de

quatre cents navires de guer*
parmi lesquels des unités de 11

France et des Etats-Unis.
C'est vers 9 heures que futSI'

gnalé, dans le lointain, lepre:gnalé, dans le loint,ain, le
«Lmier cuirassé allemand. L'eS

cadre était divisée en trois grau;

pes: les cuirassés ayant c0lïX,.
chef de file le Friedrich-d,
Grosse, battant pavillon d

tcontre-amiral von Reuter e,
elcomprenant,en outre, le Katf

le Kaiserin, le Kœnig-Alb&f'
11'

Kronprinz, le Prinz-Regent-Luitpold el ci;
Grosser-Kurfnrst; puis les croiseurs
bataille, conduits par le Scudlilz,

batre-
pavillon du commodore Tagert, et coPif/'
nant le Derfflinger, le Von-der-Thann, lei'li'll'

denburg et le Moltke: et, enfin, les crolSot
légers qui, précédés du Karlsruhc,

t>at
pavillon dû commodore Harder, cotople
naient le Franlfurt, l'Emden, le Nurnbg,

ïe

Brummer, le [Coin et le Bremen.
M'Nous répétons qu'aucun incident ne ti'

qua la reddition des soixante-quatorzeP
ments exigés par les Alliés. Celle des
marins,à raison de vingt par jour, &lf
commencé la veille. Et ce fut ainsi et
s'acheva, dans la soumission

completeerre

l'humiliation profonde des vaincus, la glierre

navale C'ommencée au mois d'août 1J j.



LES DERNIERS COUPS D'AILE -
DE NOS MAGNIFIQUES HÉROS DE.L'AIR

D
ANS la grande journée du Il novembre

l 1918, qui" a marqué la fin du conflit
ln

mondial, les avions alliés ont pris auleur dernier vol. Leur histoire, quido"nnne J'impression a'un conte fantastique,v.u.nrécit
des Mille et une Nuits, s'est ache-vée^ns le triomphe. D'ailleurs, depuis quel-

f. e temps déjà, les hardis combattants dessrencontraient des adversaires de moinsle !noms désireux de la lutte, parce queleu supériorité, par l'audace etpar
le nom-

j, "elLLY COPPENSj/ïej
des as belges, griève-ent "tessé au cours d'un
combataérien.

bre, devenait
réellement trop
considérable.

Les Alliés
étaient parve-
nus à lancer des
masses tellement
énormes d'appa-
reils, que la lutte
contre eux de-
venait à peu près
impossible. Rien
de plus caracté-
ristique, à ce su-
jet, que le récit
d'une gigantes-
queattaque,télé-
graphié le 10 oc-
tobre par le cor-
respondant, au
front,de l'agence
Reuter: « Nous
avons assisté
hier, disait-il, à

îox~ !Ilnovation intéressante, qui nous a'°Ui'n
Un magnifique spectacle. On signalaVlled'une'contre-attaque,

des troupesSer„^mblaientàl'est
de la Meuse, entre,

cety-
Viers et Wavrille, et aussitôt trois

a.vec tnquante aéroplanes furent envoyésHveente-deux
tonnes de bombes à jeter

- ilel-"-
qui se préparaient à attaquer notre

l'eils eu. ront. iryavait deux cents appa-chasse bombardement, cent appareils deeha
et cinquante triplans. Le spectacle<legr

Superbe. Leciel entier était couvertde(leeolipes
de neuf à douze appareils en

\la.!YeaIon en V, comme des canards sau-cOe Le soleil était sur le point desea.él'OPlr
et ses rayons transformèrent les

Üéta.anes en lames d'or et d'argent se^étaCo(Tant
sur le bleu du ciel qui étincelaitde fellations nouvelles. Les avtons setiOl\se¿nt
vers l'est et bientôt aux détona-t~

de bombes se mêla le son du canon.

La contre-attaque se fondit sous cette pluie
terrible et douze aéroplanes allemands qui,
pour leur grand malheur, rencontrèrent
cette puissante armada, furent abattus. »

En même temps, les reconnaissances à
longue distance et les bombardements des
villes allemandes de l'intérieur se poursui-
vaient avec un rédoublement d'énergie. Les
raids se succédaient sans interruption, pro-
voquant la terreur,déterminantdes paniques
quotidiennes. Un neutre écrivait, à l'occa-
sion d'une expé-
dition aérienne
anglaise: « La
partie centralede
la gare princ pale
de Francfort aété tellement
endommagée pat
les bombes bri-
tanniques, que
les trains ne
peuvent plus y
entrer. Selon ce
voyageur,la po-
pulation franc-
fortaise est dans
un état de ner-
vosité extraordi-
naire. Au moin-
dre bruit inusité,
les habitants se
réfugient dans
les caves profon-
des et ils n'osent

SOUS-LIEU4 MARINOVITCll
Dansles derniers jours d'oc-
tobre 1918, il abattait son

vingtième avion.

pas dormir dans leurs appartements.»
Mentionnons, parmi les bombardements

qui donnèrent les résultats les plus,efficaces,
,ceux de Kaiserslautern et de Pirmasens,
le 5 octobre; des usines de Karlshutte, au
cours de la nuit du 9 au 10 octobre; de
Sarrebruck,Mannheim, Coblentz et Mayence,
dans la nuit du 23 octobre, par une forte
escadrille indépendante, qui ne perditqu'un
appareil; le 31 octobre, autre grand raid
sur tylannheim, Ludwigshafen, tlœkenheim,
Bonn, Trêves, Heidelberg, etc. Les dégâts
causés à Heidelberg furent considérables
de l'aveu même des autorités allemandes.

Nos adversaires n'eurent rien à opposer
à cette série de succès aériens. Leur seule
action retentissante consiste dans la destruc-
tion d'un ballôn captif suisse, dont l'obser-
vateur fut carbonisé. L'Allemagne s'excusa
hypocritement, infligea une punition au cou-
pableet offrit les réparations indispensables.





L'ESPRIT SEUL PEUT-IL GUÉRIR TOUTES LES MALADIES?

LA"CHRISTIAN SCIENCE"
-

ET LE DISCOURSDU SÉNATEUR J.-D. WORKS

Par le Docteur E. PHILIPON

d - Dix cas de cancer, s'écria-t-il, dix case cancer guéris par la « Christian Science »!il Dix cas de cancer, dis-je, et je tendis
-d.mon confrère, étonné, le texte du discoursvu' sénateur Works (1). Lisez;ajoutai-je, etvS

1116 direz ce que vous en pensez
fe

4t Illon confrère se mit à lire, tandis que leUe
novembre pétillait dans l'âtre etquelé 1X1arnusais, l'esprit rêveur, à suivre le volger

des étincelles.
h

Au
bout d'une heure, mon ami posa laochure

et poussa un profond soupir.-Eh bien? dis-je.
de-:- Bh bien, dit-il, après quelques instants(lesilefice,

vous me voyez un peu désemparé.têt ne sais plus. Il y a un chaos dans niatètt" Eh quoi! il se pourrait.non, non.1 Pourtant.
-------Remettez-vous, fis-je, en souriant.

ha------- Dix cas de cancer, reprit-il avec uncu.sSClllent
des épaules, sept cas de tuber-etcoe, trois cas de tabès, un cas de cécité,ej.

">et tout cela guéri presque instantané-
I)qellt par une simple opération spirituelle,Par un simple acte de Foi! Les mots niealllqtieiit

pour exprimer ma stupéfaction.
QI';: Cela choque vos opinions matérialistes?

I)O'O! mes opinions matérialistes,,ré-l!lisIt-lI,
il y a longtemps que je les aiUiiŝ SS0Us

mes pieds. Je ne suis plus un¡'¡p.eClo.

de la vieille école, Dieu merci! Auletfttretà
mesure que nous acquérons unee

et une spontanéité plus grandes, laql-er
(je m'en rends parfaitement compte)(1w rends parfaitement compte)

(:iell
l'aIt peu à peu du champ de la cons-<;iene»

Çt, à l'équilibre statique, passif, de la
sllh

\o.ce inerte, tend de plus en plus à se(leer le déséquilibre dynamique, actif,(le a Substance vivante. Mais, cette trans-
Ü) Leu'i)T»

1Scours de John-D. Works a été prononcéi etfr)-anvier
1915 devant le Sénat américain. IllOb objet-

J
t)'ét°ntrerl'insuffisance de la médecineofficielle;

1a valeurJi>lir,Par
une série de témoignages probants,laabe de la « Christian ScienceD ;

°8islat,
be

reclamer en faveur des «practitioners» une.S,!:letrnplus
libérale.clelleeduction

française en a été éditée par Laelcp
etla Vie.

formation idéaliste, cette mainmise abso-
lue sur des lois en apparence inéluctables je
ne l'entrevoyais intéressante, agissante, que
dans un avenir très éloigné, au bout de pers-
pectives presque fabuleuses. J'étais à mille
lieues de me douter que ce mouvement sourd
de la pensée contemporaine aurait dès à
présent une importance quelconque et que,
pour employer le vocabulaire «

Christian
Scientist », la compréhension de la nature
réelle du suprême Principe pourrait aboutir
à ces guérisons inattendues, inespérées,
presque miraculeuses.

— Et cependant, il en est ainsi, inter-
rompis-je. ,

— Oui, il en est ainsi, ou, du moins,il sem-
ble en être ainsi, car, dans le fond de mon
âme, j'ai quelque peine à y croire. J'ai peur
qu'il n'y ait, dans le système doctrinal que
vous préconisez, quelque vice fondamental,
quelque lézarde secrète. Tenez: voulez-vous
me permettre de faire certaines observations
sur les cinquante-sept cas de, guérisons
rassemblés par l'honorable sénateur?- Je vous en prie, dis-je.'

— Certaines critiques même?
— Allez, allez.- Non pas, entendez-moi bien, que je

suspecte le moins du monde la parfaite pro-
bité ou la grande sagacité desir John D.
Works. Dans la recherche de. sa documen-
tation, il s'est entouré, je le reconnais, de
toutes les précautions possibles et exigibles
en pareille matière; et pourtant, j'y. vois
quelques points faibles. Ces récits d'abord,
ces assertions, ces attestations, ces témoi-
gnages de malades guéris ou de patients sou-
lagés, toutes ces choses écrites de mémoire,
plus ou moins longtemps après l'événement,
méritent-élles d'être considérées comme des
documents ayant une réelle valeur scienti-
fique, comme des « pièces justificatives

»véritables? Il est permis d'en douter. BierL
des détails.manquent à toutes ces « observa-
tions », bien des petits faits jugés peu inté-
ressants par le malade, mais qui, pour le
savant, sont de première importance. Et
puis,il y a dedans trop de choses adventiee;



trop d'actions de grâces, trop de louanges
dithyrambiques en faveur de Mrs Eddy ou de
la « Christian Science », peut-être même une
part, consciente ou inconsciente, d'exagéra-
tion, car l'esprit humainest volontiers inven-
tif quand son intérêt ou son amour-proprese
trouve en jeu. Mais ces maladies ont été
diagnostiquées? Ah ! parlons-en des dia-
gnostics! Vous savez comme moi ce qu'ils
valent, au moins pour la plupart. Vous savez
comment on les fait et sur quoi l'on se base
pour les faire. Allez donc, avec certitude,
diagnostiquer une tumeur profonde ou
mettre un nom sur certains syndromes
frustes ou incomplets. Nos confrères d'outre-
mer, faillibles comme tous les mortels, ont
donc pu se tromper dans leurs appréciations;
ils ont pu appeler cancer un fibrome, ou tuber-
culose une quelconque irritation chronique
des voies respiratoires, et alors tout l'ex-
traordinaire, tout le merveilleux de ces gué-
risons disparaît.

— Mais.interrompis-je.
Mon interlocuteur m'arrêta du geste et

continua, avec la même animation:
— Mais je vais plusloin, et je suppose

tous ces diagnostics exacts. Eh bien! même
dans cecas, une autre objection se présente.
Qui nous dit que ces cures soi-disant excep-
tionnelles ne s'expliquent pas par de simples
coïncidences? Qu'elles ne se seraient pas pro-
duites d'elles-mêmes sans le secours d'aucune
médication? En médecine ordinaire, nous
nous posons bien souvent cette question;
n'est-il pas légitime de la soulever en matière
« Christian Scientist »? Qui nous dit, dans
certains cas, que c'est l'antipyrine qui a sou-
lagé notre migraine, que c'est la morphine
qui a calmé nos douleurs? Et, de même, qui

, nous ditque c'est la prière ou la médication
« Eddyque » qui a guéri les maladies signa-
lées par le sénateur Works? Les objections
que je vous fais, mon cher ami, sans aucune
acrimonie, croyez-le bien, d'autres pourront
vous les faire et chercher à y répondre. Cela
ne me paraît ni superflu, ni inutile.

— Ni difficile, répondis-je, car toutes les
critiques que vous venez de formuler ne me
paraissent guère fondées. Reprenons-les les
unes après les autres. Et d'abord, vous blâ-
mez la brièveté, le défaut d'appareil scien-
tifique des témoignages de guérisons « Chris-
tian Scientist », mais, ne voyez-vous pas
qu'en l'espèce, cela n'a aucune importance?

-
II, ne s'agit pas, en effet, de préciser les
conditions d'application de la doctrine, de
mettre en lumière son mécanisme intime,
mais simplement d'établirentre la guérison
du malade et l'emploi de cette médication

spéciale une relation de cause à effet. pour

cela, quelques lignes suffisent, et tout déve
loppement important serait aussi embar"

rassant qu'inutile. Le plan suivi par ceu
qui donnent leurs témoignages est très

naturel, très simple, très clair, et je ne voi

pas du tout ce que l'on y gagnerait à y cha*1

ger quelque chose. Les malades commence

par indiquer la nature de leur affection, p;s
ils nous racontent, en quelques mots,
traitements suivis ou les opérations Pr&ti-

quées, enfin, ils nous disent comment, ell

désespoir de cause, ils se sont adressés a :

Science Chrétienne, et le soulagement irn"lé"

diatou la guérison rapide qu'ils en°
retiré. C'est tout et c'est assez; à des dec
rations de ce genre, on ne peut rien denl
der de plus. Mais, dites-vous, qui nouse

cgarantit la sincérité? Là encore, la réP0
est facile; toutes ces« observations »SO

signées, toutes émanent de personnes 4

par leur caractère ou leur position so&a
échappent absolument au plus petit sOJlS

çon, toutes ont été contrôlées par les so
de sir John Works, la plupart, enfin, ont ede

certifiées exactes par les
attestationsde

parents, d'amis, ou de médecins.N'y a"
pas là d'indéniables garanties de

véraci
Mais l'exagération inconsciente? Elle au
nous pouvons l'éliminer. Relisez, en.

efet

ces récits de guérison.. A part le
coupeO

presque obligatoire — et si naturel -
l'honneur de la « Christian Science. JI,d'

voyez-vous la moindre trace d'emphase
« littérature », de choses qui sonnentï
ou creux à la lecture? En aucune

ma(J
tout y est dit nettement, posément, 5
mots inutiles, sans recherche de style o(1

d'idées. Tous ces témoignages parait ts,

provenir d'esprits trèslucides,très prude
très peu enthousiastes ou "mystiques.

ces

accusent une sincérité évidente. Dans llOÍ

conditions, je ne comprends pas
pourqde

l'on en suspecterait le contenu au
.n°1es

la probité scientifique. Mais vous nous dites-

maintenant: « Cela, d'ailleurs,
n'aelletllie

«
importance, puisque tous les diagn°sj

« sont erronés! » Je vous demande °e
je

vous autorise à parler de la sorte.
Certes,"'e

ne le nie point, il y a des diagnostics
9i5

ciles; il y en a même
d'impossibles-?

que fait le médecin dans un cas de ce Ilpe
Il garde le silence, ou se maintient dans

pOs,
prudente réserve. En tout cas, il

Ile
pour masquer son ignorance, conseiller

aIlt

client une opération grave ou un tra.lteJe5
dispendieux. Si — comme dans les exen^„ji
rapportés — l'homme de l'art

préconise

traitement ou une opération de cette
5



(tt -le plus souvent les deux), c'est qu'il aŒipérieux
motifs pour le faire et qu'il seoit sûr du diagnostic qu'il a posé. Il peut

, 11:1

tromper quand même, bien entendu,
? uotez que, dans la plupart des cas de sirorks, le diagnostic a été pôrté non par un,c'aIS par plusieurs médecins(par neuf méde-elel appelés en consultation dans l'obser-

ation o 2: cancer déclaré malin et, abso-tunent incurable); notez que beaucoup de'smédecins étaient des spécialistes ou des,.e,Prités professionnelles; que,plusieursV8 (par exemple les cas nos 1 et 24), des inter-
aQtions

ont été pratiquées où la tumeur
aété vue, palpée,eême, dans un cas,exa-s au microscope. Les chances d'erreur
nOnt donc bien minimes, et si, malgré tout,-at:pus'en produire quelques-unes, on peutaffiriUer

que, dans la très grande majoritéc] cas, la véritable nature de l'affection aeri été dépistée. J'arrive maintenant àv troisième objection: celle de la coïn-c'runce. En thèse générale, j'admets avecvUs que, parfois, elle peut se poser. Oui,
"ans d"ans doute, nous ne pouvons pas dire sûre-
I'nellt si cette céphalée qui, tout à l'heure,
1110U8 étreignait les tempés,a disparu d'elle-ettie ou a cédé à l'absorption d'un cachetd"%ntipyrine.

Nous ne pouvons pas le dire
tÛement (encore que nous en soyons parfai:tement

convaincus) parce que la migrainebanale
est une affection facilement

curable,.
ua^ecti°n qui, laissée à elle-même, dispa-'VJttoujours"tôt

ou tard. Mais, ici, il en esterenunent.
Toutes,oupresque toutes lesadies

signalées par l'honorable sénateurSont ineîtrables ou mortelles. IL est doncrigltUlle
d'admettre quesi ces maladies gué-risgGllt'c'est

en vertu du traitement spécialti,s:)t-adire
du traitement Christian Scien-U<tut

qUI leur a été appliqué. N'importe quelle^utTe conclusion est illogique, et le simpleUn
montre entré les deux faits'

soe Contestable relation de causalité. Envoltlm.:,
mon cher confrère, vous voyez queVn etl^(lues ne résistent guèreà un examentilpartiai.Quelque étonnemefit que vouslez enéprouver, .il faut"vous faire àIllai:ldee,

de l'Invisible,à cesl:Qrce.;s obscures
i\b Puissantes qui semblent - venir del'Absolu

et qui paraissent encore à l'heure
,

actuelleelle désordonnées, "'RffolS;maj pourlesquelles
la Doctrine «

ÔîristJanSciçintist
»JestItue

la première tentativeîle cotation,()l'er essai d'explicationet de synthèse.
®côté du monde objectif,que nousUnissons bien, à côté du monde des sens,so:le

Monde subjectif, quenous ne connais--guère,
celui de la Pensée et de l'Ame;

monde obscur mais-, rayé d'éclairs, plein
d'échappées sur l'Infini, où les consciences
individuelles deviennent une et restent dis-
tinctes: se fondent dans une communion
ineffable et demeurent quand même sépa-
rées. Les mystiques y entrent par le rêve,
mais nous,les pionniers spirituels, nous vou-
lons y pénétrer par la raison et l'intelligence,
car nous sentons qu'étudier l'Absolu, c'est
modifier implicitement la nature et la succès-

csion des sériesphénoménales et que la connais-
sance même imparfaite de notre essence véri-
tablepeut, par elle-même et à elle seule, trans-
former le monde des apparences.- Je crains, interrompit mon interlo-
cuteur, avec un sourire, que vous ayez
quelque peine à semer ces idées parmi les
médecins. -

— Graveerreur, répliquai-je, grave erreur,
mon cher confrère, leur conversion com-
mence.Je.n'en veux, pour preuveque la
remarquable autobiographie du docteur
Burton, mise par le sénateur Works en tête
de son discours. C'est une « observation »,
celle-là, tout à jait intéressante et que cer-
tain jourj'étudierai peut-être en détail.

-Ecoutez la fin de sa confession, elle en vaut -

la peine: « Depuisneuf ans, dit l'éminent
« docteur, je n'ai cessé d'étudier la Science
« Chrétienne et je la pratique, maintenant,
« depuis sept ans. Auparavant, j'étais un
« enthousiaste de la chirurgie. J'étais aussi
« un pharisien parmi les pharisiens quant
« à ses vertus.Je ne l'ai abandonnée
« qu'après m'être convaincu d'une autre
« méthode. J'ai reconnu — connaissant les
« deux côtés de la question — que la Science

"« Chrétienne est véritablement une science
« et même une science beaucoupplus ayan-
« cée que là médecine ou la chirurgie, comme
« le temps finira par le montrer au monde
« entier. J'ai vu de nombreuses maladies
« déclarées incurable, par les médecins et
« guéries par l'a Science Chrétienne.J'ai vu
« des maladies que les médecins avaient
« affirmé ne pouvoir guérir avantdes semai-
« nés, disparaître en quelques minutes.Et
«

bien que les praticiens de la Science Chré-
« tienne répugnentà remettre des membres
« disloqués sans le secours de chirurg-iènS',
j'ai--VU des oi brisés et des articulations
« démises en parfaitétatâii bout de quelques

x« jours sans .l'emploid'aucun bandage ni
« éçlisse.» ', .-

, -
— "Et cet hommen'est pas un hallueiné?
---Il n'apparaît -point.
—Alors, vous avez raison, un principe

nouveau est venu au monde.
Dr E. PHÍLIPON.



CHRONOLOGIE
DES DERNIERS FAITS DE GUERRE

(Nous reprenons cette chronologie aux dates suivant immédiatement
celles où nous avons dû l'interrompre dans notre précédent numéro.)

FRONT OCCIDENTAL

Octobre 1918
Le 7. — Les troupes françaises prennent

Berry-au-Bac et traversent la Suippe sur
deux points.

Le 8. — Attaquant sur un large front, entre
Saint-Quentin et Cambrai, les Anglo-
Américains avancent de cinq kilomètres
dans la direction du Cateau et de Bohain,
et font plus de 10.000 prisonniers. — Au
nord de Verdun, les Franco-Américains
enlèvent Beaumont, Hautmont, Brabant,
Consenvoye et le bois des Caures.

Le 9. — Enfonçant l'ennemi sur un front de
plus de vingt kilomètres et faisant 8.000
prisonniers, les Anglais prennent Cambrai.
— Nous avançons de huit kilomètres à l'est
de Saint-Quentin. — Les armées française
et américaine opèrent leur jonction dans la
région de l'Argonne.

Le 10. — Les Anglais dépassent le Cateau;
nous approchons de Guise; l'armée Gou-
raud s'empare de Grandpré et s'avance à
six kilomètres de Vouziers.

Le 11. — En liaison avec les nôtres, les trou-
pes italiennes opèrent une brillante avance
au Chemin-des-Dames. — Les Allemands
reculent vers Rethel. — Les Anglais dessi-
nent un mouvement sur Douai.

Le 12. — Les Français entrent à Vouziers.
— L'ennemi, sous la pression des Franco-
Italiens, évacue le massif de Saint-Gobain.- Durs combats pour les Américains sur
les deux ri Jes de la Meuse, où ils repoussent
toutes les attaques allemandes.

Le 13. — Prise de la Fère et de Laon. — Les
Anglais entrent dans les faubourgs de
Douai,.

Le 14. — Sous le commandement du roi
des Belges, les Franco-Anglo-Belges atta-
quent dans les Flandres, prennent Roulers
et font plus de 10.000 prisonniers.

Le 15. — L'offensive de Belgique se déve-
loppe heureusement; Menin est pris; le
chiffre des prisonniers dépasse 12.000; en
deux jours, plus de cent canons capturés.

Le 16. — Les Belges prennent Thourout et
marchent vers Bruges; les Anglais occupent
Courtrai et coupent la voie ferrée de Bruges
à Tournai.

Le 17. — Au cours de cette journée, les
armées rrlliées délivrent Lille, Douai et
Ostende

Le 18. — Prise de Roubaix, de Tourconr
et de Wassigny. — Les Anglo-Franç("s
malgré une forte résistance, réalisent

llll

sérieuse avance entre Guise et le Cateait-
Le 19. — Développement heureux de la

taille de Glfise-Landrecies.- Les Ang
jfSoccupent Denain et Marchiennes. - les

Belges marchent sur Gand, ayant Pr,
Zeebrugge, Thielt et Mouscron. — Au no
de Wassigny, les Américains atteignent
canal de la Sambre à l'Oise.

Le 20. — Les Anglais, ayant pris SoleS/lIl''

menacent Le Quesnoy et Valenciennes.
Le 21. — Bataille acharnée, à l'est de fOII:

ziers, orù les Allemands multiplient 8011.

succès de lourdes contre-attaques contre /10,

troupes. l'Le 22. — Les Anglais se battent dans ;(>S•

faubourgs de Valenciennes.
Le 23. — Entre Valenciennes et le CateOl;

faisantplus de 7.000 prisonniers, les irolf
britanniquesparviennent à quatre

kil01llcflÙ

du Quesnoy etde Landrecies. Elles ont Pri.

plus de centcanons.
leLe 24. — L'armée Debeney, franchissait

canal de l'Oise à la Sambre,menace GîÀise.

Le 25.— Importantespositionsenlevéese)l
Guise et Rethel par les armées Debef'r:
Mangin et Guillaumat.— Au nord de leS

dun, l'ennemi réagit violemment contre les

Américains, qui tiennent bon.
-,

Le 26. — Entre l'Oise et la Serre,
l'af/11s

Debeney chasse les Allemands de toutes ers
positions défensives, prennent plus1^'
villages et font de très nombreux prisonrlelei

Le 27. — Retraite allemande, entre
l'Ois'et

la Serre, sur un front de plus de vingt-CI

kilomètres.
',C'Le 28. — Echec de plusieurs attaques eH't

mies, au front américain de Verdun•
lesLe 29. — L'armée Debeney pénètre dans

faubourgs de Guise. 'ri-
Le 30. — Au nord de Verdun, les Arne

cains occupent Aincreville.

Novembre
Le 1er. — Lts Franco-Anglo-Belges,ainsiglie

les Américains, progressent de
seize*

mètres dans les Flandres. — Les
Atzg

débordent Valenciennes au sud-est. liiEntre Dun et Vouziers, les Franco-Aniet
cains trouent ie front allemand et J
5.000 prisonniers.



Le o
'— Les Anglais prennent Valenciennes.- A l'ouest de la Meuse, les Américainsemparent de nombreux

-
villages et font

4*000 prisonniers.
,,T~ La bataille de l'Argonne est gagnée;Idégagement de la région est accompli.-p0ntinuation des succès américains àp°6St McMse. Nos allliés parviennent

L
à dix kilomètres de Stenay.e 4.

'— Les Anglais prennent Landrecies
et dépassent le Quesnoy; plus de 10.000 pri-'Inniers et de 200 canons.Le 5.- Nous prenons Guise,Marie, C/ul-
ea,u-Porden,de nombreuses localités; 4.000tisonniers et 60 canons. — Les Anglaiseniparent du Quesnoy. -- Les Américainsfanchissent la Meuse sur plusieurs points,e Prennent la position importante de Beau-

L
mont, ainsi que plusieurs autres localités.et 6. — Les parlementaires allemands quit-nt Berlin pour se rendre auprès du maré-al Foch. — La journée est marquéepar la
PTise de Rethel, Vervins, Aulnoy, Mont-rnet! etc. — Les troupes américaines sont à

Le1.X kilomètres de Sedan.Le 7. - Arrivée, dans la nuit, des parle-jentaires au quartier général. - Nous
m~Passons la voie ferrée de La Capelle àlrjon;

les Anglais débordent Avesnes audord et au sud; les Américains pénètrentns les faubourgs de Sedan et poursuivent
Le r avance sur les rives de la Meuse.d8. - Le maréchal Foch accorde soixante-pouze heures aux parlementaires allemands

Poî4r accepter ou refuser les conditionsearmistice;
toute suspension des hostilités

est Tefusée. —Nous bordons la Meuse depuisMbvièresjusqu'à
la hauteur de Bazeilles. -s Anglais prennent Avesnes, Ilautmont,jplaquet,

Condé, et dépassent la routeehvesnes
à lIlaubeuge. — Les AméricainsM.aSSent l'ennemi des hauteurs à l'est de lakeuse,

où eurent lieu les grandes batailles
Le

1916Y et le repoussent en JVoëvre.II: - Libération de Maubeuge, Tournai,Hirson,
etc-, et encerclement de Mons etezzeres.

Le

à
°:

'— Nos troupes ont poussé leur avanceàdiesept
kilomètres à l'est d'Avesnes. —iesAnglm's

sont aux portes de Mons. —Le Américains obordent Stenay.lit, - L'armistice est signé. — Les hosti-liys
cessent sur tous lesfronts à 11 heures(ju matin. — Les Anglais, trois heures

Qfo1* lafin des hostilités, prennent Mons,
etitlf débutèrent en 1914, et les Belges sont
lie 8 à Gand, tandis que des troupes ita-liÇn

nes s'emparaient de Rocroy.

FRONT ITALIEN

Le
8

Octobre 1918
gr¿- Le communiquéitaliensignale unee

activité de l'artillerie de nos alliés
II

Sto. toute l'étendue du front.js

Le 11. — Actionlocaleauplateaud'Asiago,
près de 300 prisonniers autrichiens.

Le 15. — L'artillerie italienne redouble son
action..

Le 23. — Au plateau des Sept-Communes,
les Français, dans un heureux coup de main,
font 700 prisonniers.

Le 24. — Les Italiens attaquent au mont
Grappa et font plus de 3.000 prisonniers

Le 25. — Suite de l'action italienne au
Grappa; 2.000 prisonniers nouveaux.

Le 27. — Renforcée de contingents anglais"
américains et français, l'armée italienne
franchit la Piave et fait plus de 9.000 pri-
sonniers. 4

Le 29. — La bataille gagne tout le front de
Vénétie; les Autrichiens cèdent partout; le
chiffre des prisonniers dépasse 32.000.

Le 30. — La déroute autrichienne prend
d'énormes proportions; il y a plus de
50.000 prisonniers; le généralissime autri-
chien demande un armistice.

Le 31.— Toute la Vénétie est libérée. Le
général Diaz transmet aux Autrichiens les
conditions de l'armistice.

Novembre
Le ler.- La vittoire italienne se développe

encore; 80.000 prisonniers et 1.600 canons
sont aux mains de nos alliés.

Le 2. — Les Italiens pénètrent dans le Tren-
tin. Le chiffre des prisonniers s'accroît.

Le 3. — Les Autrichiens acceptent toutes les
conditions des Alliés. — Les Italiens occu-pent Trente et Trieste. 1

Le 4. — Cessation des hosWilés. Au cours
de la dernière bataille engagée au Grappa,
le 24 octobre, et sur la Piavè le 27, les
Autrichiens ont laissé aux mains des- Ita-
liens et des troupes.alliées plus de 300.000
prisonniers, 5.000 canons et un immense
matériel représentantplusieurs milliards.

DANS LES AIRS
Octobre 1918

Le 1er. — L'Officiel enregistre la dixième
victoire du sous-lieutenant Waddington,et
la douzième du capitaine Argueess. —Bombardement du chemin de fer de Trêves.
— Les Allemands bombardent un hôpital
militaire de Châlons; 60 morts et 60 blessés.

Le 2. — Trente-cinquièmevictoire du lieute-
nant Coppens, aviateur belge.

Le 5. — Le communiqué signale la onzième
victoire du sous-lieutenant Deladier. —Bombardement 4es gares de Thionville,
lctz-Sablons, Mézières, etc., des aéro-
dromes de Morhange et de Frescati et des
usines de Burbach. — Garros disparaît au
cours d'une reconnaissance. — Fonck abat
quatre avions en vingt minutes. — Dix-
septième victoire de Marinovitch.

Le 7. — Un aviateur. allemand détruit un
ballon captif suisse, dont l'occupant est
carbonisé.



Le 9. — A l'est de la Meuse, une flotte
aérienne de trois cent cinquante avions
brise une contre-attaque ennemie.

Le 14. — Le communiqué mentionne la
dixième victoire du lieutenant Bozon-
Verduraz et la onzième de l'adjudant Ber-
thelot.

Le 15. — Le sous-lieutenant Haegelen rem-
porte sa vingtième victoire.

Le 23. — Bombardement de Sarrebruck
Mannheim, Coblentz, Mayence, Metz-Sa-
blons.

Le 28. — Annonce de la dixième victoire de
l'adjudantMacé et de la vingtième de Mari-
lWtitch.

Le 29. — L'apiateur Coiffard, qui comptait
trente victoires, est tué en combat aérien.

Le 30. — Bombardement des hauts four-
neaux de Bltrbach et de la gare de Thion-
viïïc.

Le 31. — Bombardement de la gare de Bonn
et des voies ferrées de Trèves. Gros dégâts à
Bonn et nombreuses victimes.

Novembre
Le 3. — Bombardement réussides voies

ferrées de Sarrebourg et de l'aérodrome de
Buhl.

,Le 4. — On annonce que l'aviateur Coppens,
grièvement blessé, a dû subir l'amputation
d'une jambe.

Le 5. — Une note officielle signale que,
depuis le' commencement du mois, Fonck
a abattu six avions ennemis, ce qui porte
à 75 le nombre de ses victoires.

SUR MER
Octobre 1918

Le 2. — Des navires de guerre anglais et
italiens entrent dans le port de Durazzo et
y détruisent les navires autrichiens au
mouillage.

Le 3. — On apprend que le navire espagnol
Francoli a été détruit à coups de canon par
un sous-marin allemand.

Le 7. — La division française de Syrie entre
à 6 heures du matin dans le port de Bey-
routh. La population lui fait un accueil en-
thousiaste.

Le 9. — Torpillage du cuirassé anglais Bri-
tannia, à l'entrée ouest du détroit de Gibral-
tar. Il coule en un peu plus de trois heures.

Le io. — On annonce que le paquebot japo-
nais Hirano Maru a été torpillé; il y a

-
- - victimes, dont desfemmes et des enfants;

lei> -ands ont tiré sur les canots de
sauvetage.— On annonce aussi le torpillage
du Leinster, faisant le service postal entre
l'Angleterre et l'Irlande; plus de 500 morts
dont beaucoup de femmes et d'enfants; les
Allemands n'ont porté aucun secours aux
naufragés.

Le 12. — Une dépêche de Washington an-
nonce letorpillage, remontant au 30 sep-
tembre, du vapeur Ticondercga. On compte
250 morts.

Le 13. —
Legouvernementespagnoldécid6de

réquisitionner soixante-deux navires al
mands.

Novembre
Le 13. — Les escadres alliées arrivent

large de Constantinople à 8 heures du
tnat

FRONT D'ORIENT ET DIVERS
Octobre 1918

Le 1er.- Les Anglo-Arabes occupent Dan'
et font7.000prisonniers. '00

Le 2. — La cavalerie anglaise fait 1.500

prisonniers au nord-est de Damas.
, If"Le 3. — Au sud de Vranje, en Serbie, 's,

troupes alliées prennent contact avec
Austro-Allemands.

Le 5. — Les Austro-Allemands sont eli(l
de leurs positions de Vranje.— En Alb°n
les Serbes occupent Dibra.

1Le 7. — Les Anglais prennent Rayak" 011

nord-ouest de Damas. — Les Turcs &
cuent Beyrouth. — En Albanie, les ItalIe
occupent El Bassan. 'tLe 8. — L'infanterie anglaise entre à -
routh. — Les Grecs occupent Cavalla.

,(.Le 12. — Après un violent combat, les f.
bes prennent possession de Nisch et Le,'

Français s'emparent de Mitrovitza. -
Japonais sont à Irkoutsk.

Le 14. — Les Italiens occupent DuraZZo. -
La cavaleriefrançaise entre à Pirot. 7\'o,'i'

Le 15. — LesFranco-Serbesatteignent AT0'

Bazar et Ipek.
Le 20. — L'armée d'Orient est

parvenil
Danube, sur lequel les Français

captuç'oiÎ

un important convoi. — Les
Frana/(.l

rejoignent les Anglais à Beyrouth, 111,1

acclamations de la population.
(

«

Le 21. — Les troupes françaises entre11,
<i

Negotin.
,

.afllt'
Le 24. — L'Autriche annonce qu'elle

et
la Serbie et le Monténégro.

Le 26. — Les Anglais occupent Alep-
Le 27. — Les troupes serbes et alliées

s'erilpti,

rent de Kragujevatz. — Les
ItahenS,SI/!'

Albanie, prennent Alessio et marchentgln

Saint-Jean-de-Medua, qu'ils
occupa

lendemain.
Le 28. — Les Serbes entrent à PojareO^'y
Le 30. — Capitulation de la Turquie 0/11

L'armée turque de Mésopotamie se
rend

Anglais.

Novembre
Le 1er. — Les Serbes rentrent à Blgrade't y
Le 2. — Les troupes serbes atteig

frontière de la Bosnie."
- [fiil

Le 3. — Les Serbes occupent Chabatz.tre
Ii

cavalerie pénètre en Bosnie et enVardiste.. d:

Le 4.— Les Français tiennent la bouc
Danube àOrsova.

Le 7. — Appelés par les autorités, les
p

glais entrentà Odessa.
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